Pour une étude du texte informatif by Boulanger, Chantale
UNIVERS ITE DU QUEBEC 
MEMJlRE 
PRESENTE A 
L'UNIVERSITE DU QUEBEC A CHICOUTIMI 
COMME EXIGENCE PARTIELLE 
DE LA MAITRISE EN ETUDES LITTERAIRES 
PAR 
CHANTALE IDULANGER ET ANNE LAMJNTAGNE 






Université du Québec à Trois-Rivières 






L’auteur de ce mémoire ou de cette thèse a autorisé l’Université du Québec 
à Trois-Rivières à diffuser, à des fins non lucratives, une copie de son 
mémoire ou de sa thèse. 
Cette diffusion n’entraîne pas une renonciation de la part de l’auteur à ses 
droits de propriété intellectuelle, incluant le droit d’auteur, sur ce mémoire 
ou cette thèse. Notamment, la reproduction ou la publication de la totalité 
ou d’une partie importante de ce mémoire ou de cette thèse requiert son 
autorisation.  

Ce mérroire a été réalisé 
à l'Université du Québec à Chicoutimi 
dans le cadre du progranrœ 
de rœî trise en études littéraires 
de l'Université du Québec à Trois-Rivières 
"extensionné"à l'Université du Québec à Chicoutimi 
III 
RESUME effectué en collaboration 
L'étude du texte informatif a impliqué deux concepts: celui de texte 
et celui d'information. I.ans le premier chapitre, nous avons pos i tionné le 
concept de texte en l'aPP-1Yant sur une définition qui le rende 
opérationnel et fonctionnel. Conséquerrrnent, nous avons défini le texte 
corrrne étant un enchaînement de signes manoeuvrant sur les paramètres 
syntaxique et sémantique, et poursuivant deux trajectoires: oorizontale ou 
syntagmatique par la combinaison linéaire des signes, et verticale ou 
paradigmatique par la sélection d'éléments associés en paradigmes. 
Mais peu importe le parcours emprunté, l'élément fondamental du texte 
demeure toujours le signe: c'est-à-dire le rapp:>rt signifiant-signifié. La 
mise en relation des signes entre eux permet la production du sens pour 
chacun des éléments et pour l'ensemble textuel. 
Notre étude a révélé que la production sémantique (ou le passage de 
la signification au sens) est iIDJ;Utable à l'action p:>rtée par le lecteur 
sur le texte. En d'autres termes, le lecteur noti vé par les manifestations 
textuelles en place active les ~ismes du texte, ~ismes qui ne sont 
que virtuels sans l'intervention lectorale . 
Le deuxièrœ chapitre de ce mém::>ire porte sur le concept 
d ' information. Le concept d'information avfait l'objet de plusieurs 
études, contrairement à celui de texte informatif, dont la plupart 
cependant ne nous convenait pas en ce qu'elles l'envisageaient sous un 
angle différent de celui qui nous préoccupait. I.ans ces circonstances, il 
était trop souvent étudié d'un point de vue sociologique alors que nous 
avions besoin de l'intégrer dans le cadre de la cormunication. Nous nous 
sorrrnes donc essentiellement basées, p:>ur définir notre concept, sur une 
théorie bien connue des scientifiques notarrrnent la théorie mathématique de 
la cormunication telle que développée par Claude Shannon. En raison de son 
caractère scientifique, nous nous sorrrœs surtout référée$" pour mieux la 
comprendre, à des ouvrages qui traitaient eux aussi de cette théorie corrrne 
par exemple La science et la théorie de l'information de Léon Brillouin, 
Introduction à la théorie de la cormunication d'Elie Roubine, etc. 
Nous avons cru pertinent de situer historiquement la théorie de Claude 
Shannon et d'en faire un compte-rendu sorrmaire à partir de ses objectifs 
et de sa problématique. Nous avons défini l'information et la problémati-
que de la cormunication conformérœnt à la théorie de Claude Shannon. 
L'information se conçoit dans l ' optique de la théorie conrœ une grandeur 
mesurable en fonction du savoir du récepteur. A l'aide d'une certaine 
fornule que nous avons symboliquement illustrée, l'information se mesure 
sur la base des probabilités: probabilités de réalisation d'un message ou 
d'un événement. En vertu de ces réalisations, nous avons distingué deux 
niveaux d'information et relevé des affinités entre la théorie de Claude 
Shannon et une autre développée par Roman Jakotson. 
Nous avons, quant à la problématique de la corrmmication, expliqué 
trois notions lui étant relatives et à partir desquelles elle s 'est 
élaborée notarrrnent celles de bruit de fond, de redondance et de filtrage. 
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La réception du texte a fait l'objet de notre troisième chapitre. 
Nous avons considéré la lecture du texte en fonction de sa réception en 
t!mt que rressage. A ce titre, nous l'avons rapprochée de la thoorie 
rra.théroatique de la corf1wnication c'est-à-dire que nous avons estimé la 
réception textuelle comme ét!mt une perception de sigr~ux dont le 
traitement s'effectue en regard d'une levée d'incertitude, d'urle 
évaluation des probabilités d'apparition des éléments lectoraux. 
L'activité de lecture, qui vise sans aucun doute la corr.!'Préhension du 
texte, figure corl'tœ une interaction entre son objet et son sujet, entre le 
texte et le lecteur. Le traiterrent, proprement dit, des signaux reçus se 
rranifeste lors du processus de cOmPréhension. 
Afin d'illustrer les mécanismes inhérents à ce processus, nous avons, 
dans le quatrièrre chapitre, appuyé l'étude du docurrentaire Le Québec d..J.Jœ 
forêt à l'autre sur url m:x:lèle d'analyse développé par Frederiksen. Ce 
modèle arlalytique se fonde sur les deux positions interactionrlistes. 
D'urie part, il exPloite les mécanismes textuels; et d .-autre part, il 
étudie les processus cognitifs sollicités chez le lecteur. 
Du côté textuel, nous avons procé::lé tout d' aoord à la segmentation du 
texte qui favorise l'établissement des relations inter-propositionnelles. 
Cette démarche a ainsi permis de déterminer quels étaient les procooés qui 
garantissaient l'unité textuelle. Dès lors, nous avons pu soutenir que 
l'unité du texte est 8.ssurée par urle force cohésive prograrr.rnée par la 
réutilisation lexicale, sémantique ou structurelle, par la coréférence 
contextuelle ou par des rrerqueurs de cohésion. 
Quant à la partie cogni ti ve assumée par le lecteur, elle correspond 
au Il'J.)ntage. Ce dernier consiste à produire le sens du texte par la mise en 
relation des signes entre eux, et à construire la cohérence textuelle à 
partir des manifestations cohésives. Cela nous amène à considérer 
l'activité inférentielle dans le travail de Il'J.)ntage et ce, dans la mesure 
où le lecteur obtient des informations implicites par la corrélation 
d'information.s exPlicites. Ce type d' arlalyse aura donc permis de 
cautiorŒler la conception interactionniste de l'acte de lecture. 
Al' intérieur de notre cinquièrre et dernier chapitre, nous avons 
défini le concept de texte inforrra.tif en nous référant aux chapitres l, II 
III et IV et au guide proagogique Et. Si. Je telle qu' élaoorée par Ghislain 
Bourque et Monique Noel-Gaudreault. Nous en avons proposé deux définitions 
dont l'une est thoorique t!mdis que l'autre est pratique. D'un poirlt de 
vue théorique, le texte informatif se considère comme le résultat de la 
mise en relation du concept de texte et de celui d'infol~a.tion alors que 
d'url point de vue pratique, il se reconnalt à un certain nombre de 
caractéristiques. Pour compléter notre définition, nous avons également 
pris soin de distinguer les grandes catégories de texte inforrra.tif 
existarltes. Nous avons procé::lé, pour clore ce chapitre, à l' an.stlyse d'un 
texte en vérifiarlt les applications de notl~ définition. 
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INTRODUCTION 
Effectuer un mérroire en collaooration peut, de prime abord, sembler 
une entreprise difficile à réaliser puisque cela risque de susciter des 
divergences d'opinions qui, par polarisation indue, peuvent provoquer 
certaines dérroti vat ions . Notre expérience a, au contraire, été très 
stirrulante voire enrichissante et ce, à tous les points de vue. Grâce à 
cette collaboration, nous avons pu davantage approfondir notre sujet 
d'étude et, de ce fait, partager sur le plan intellectuel un intérêt 
cororr.un. Tout en tenant compte de nos aspirations respectives, nous avons 
veillé à une juste répartition des tâches faite correœ suit; en chargeant 
Cbantale fuulanger de rédiger les cbapitres l, III et IV et Anne 
Larront8gne , les cbapi tres II et V, cbacune a dû travailler dans la foulée 
de l'autre. Cette situation de travail nous a obligées â jouer le rôle 
d ' oœervatrice critique. Ainsi cbacl..me a pu lire et comœnter le travail 
de sa partenaire, ce qui a favorisé une plus grande compréhension. 
Le choix du texte informatif est en relation avec le fait qu> il ne 
semblait pas, jusqu 'à ce jour, avoir beaucoup retenu l ' attention. A 
l'inverse du texte de fiction qui lui, P-'U' exemple, bénéficie d 'une sorflœ 
considérable d'études, le texte informatif paralt laissé pour compte bien 
qu'il occupe une place iraportante dans nos vies quotidiennes. En f,~i t , 
cbaque jour la majorité d'entre nous consulte ce type de textes par le 
biais de la presse ~ri te, de textes documentaires , de reportages de 
toutes sortes. En raison de son influence et de sa présence const .. :mte , 
nous étions curieuses de connaître les bases théoriques le sous-tendant. 
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Ce rnétroire propJse une étude du texte informatif en fonction de son 
émission et de sa réception. Son objectif est donc double. En ce qui a 
trait à l' émiss ion, il s ' agit de fornuler une définition conceptuelle 
visant à déterminer et à identifier les procérlés ou stratégies textuelles 
mis en place. Quant à la réception, elle témoigne de l'activité qui 
actionne ces nêrœs procérlés lors du processus de compréhension. C'est donc 
l'étape où, par interaction des deux t:61es texte-lecteur, les stratégies 
textuelles vont s'activer de manière à produire un effet. 
Le concept de texte fait l'objet de la première partie de ce rnétroire. 
Al' intérieur de ce chapitre, nous nous donnons essentiellerœnt corrrœ 
objectif de définir le concept de texte, en partant de diverses théories 
déjà établies sur le sujet dont celles élaborées par Jakobson, Benveniste, 
Charolles, pJur ne ci ter que ces auteurs. Aucune approche n'a été 
privilégiée au détrirœnt d'une autre en ce que nous avions à la fois 
besoin d'une définition traditionnelle et fonctionnelle, c'est-à-dire qui 
puisse s'appliquer à l'ensemble des textes sans égard pJur les 
particularités. Il en sera donc donné une définition qui se veut la 
synthèse des différentes approches existantes. 
Faisant intervenir bon nombre de notions théoriques, la notion de 
texte exige d'être rrorcelée en ses différentes parties. Ainsi les notions 
suivantes seront-elles présentées successiverœnt: composition, organisa-
tion/fonctionnerœnt; signe, sens/signification; dénotation/connotation; 
explicite/implicite et cohérence/cohésion. En fait, la démarche adoptée 
au sein de ce chapitre fonctionne à rebours. Nous envisageons 1) de cerner 
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les principes généraux du texte que sont sa composition, son organisation 
et son fonctionnerœnt, 2) de réduire le texte à sa plus simple expression 
qu'est le signe impliquant les notions de signifiant/signifié 
(ou pôle matériel/pôle idéel), sens et signification ( en tenant compte de 
la dénotation/connotation et de l'explicite/implicite), et 3) d'établir le 
type de liens existants entre les différents élérœnts du texte en regard 
de la cohérence/cohésion. 
Le concept d'information occupe le deuxièrœ chapitre de ce mérroire. 
Afin de le rœttre ultérieurerœnt en relation avec le concept de texte, 
il apparaissait important de le définir en faisant abstraction de son 
contenu et de le situer dans le cadre de la communication. 
Notre approche de ce concept se limite à celle élaborée par la 
théorie mathématique de la communication mise au point par Claude Shannon 
et Warren Weaver et ce, pour deux rrotifs. Le premier: parce 
que les différentes études portant sur le concept d'information avaient 
pour la plupart une connotation sociologique alors qu'il nous intéressait 
d'en voir le rôle au sein de la communication. Le deuxième: parce que 
seule la définition apportée par Claude Shannon pouvait être mise en 
parallèle avec le concept de texte informatif. Ainsi, conformément à la 
théorie de Claude Shannon, le concept d'information s'est vu attribuer une 
définition qui relève de la pensée mathématique. 
Notre démarche dans ce second chapitre a donc consisté à illustrer le 
concept d'information à l'aide d'une formule mathématique et à l'intégrer 
dans le cadre d'une problématique de la communication. Dans l'optique de 
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la théorie, nous avons transformé l'information en une quantité mesurable 
en fonction des probabilités. La notion de probabilité aura suscité une 
mise en parallèle avec certaines considérations p::>rtant sur le texte. 
Q.lant à la problérratique de la corrm.mication en tant que telle, un 
obstacle ainsi qu'un l'royen de le surrronter s'y trouvent signalés. 
Pour faire suite à la problématique de la communication, le troisième 
chapitre aoorde le concept de texte en fonction de l'un de ses processus, 
soit la réception. C'est ainsi que la lecture d'un texte, considéré comme 
message, est traitée dans une perspective qui se veut l'extension de la 
notion de probabilités telle que la présente Claude Shannnon. 
En ce qui concerne le véhicule du message, soit la lecture, 
différents p::>ints sont exploités. On y présente tout d'aoord deux 
définitions: celle de lecteur et celle de lecture. On y relève aussi des 
facteurs inhérents à la lecture, soit les facteurs visuels et cognitifs. 
Q.lant à l'activité même de lecture, elle se décrit comme une activité 
relationnelle entre un objet, le texte, et son activant , le lecteur. A ce 
titre, elle autorise le développement de la conception interactiorŒliste de 
la lecture, corrroe processus de compréhension. 
Le quatrième chapitre p::>rte essentiellement sur l'analyse d'un texte 
informatif en tenant compte de l'émission et de la réception. L'analyse 
développée s'appuie sur un rrodèle interactionniste tel que pensé par 
Frederiksen. Elle rend compte des deux roles texte/lecteur mis en 
scène dans l'acte de lecture considéré en tant que processus de compréhen-
sion. L'analyse est donc fondée à la fois sur les composants textuels et 
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les processus cognitifs. 
Cette démarche d'analyse fait intervenir les principes de l'analyse 
logique. Au sens où il s'agit de procéder à la segrœntation 
propositionnelle du texte afin d'établir les relations qu'entretiennent 
les différentes propositions. Ces types de relations sont alors déterminés 
par rapport à certains procédés agissant à titre de force cohésive 
assurant ainsi l'unité et la coordination des composants textuels. Ces 
composants textuels englobent les propositions syntaxiques et 
lexico-sémantiques et les marqueurs cohésifs qui forment la structure du 
texte. 
Quant aux processus cognitifs, ils témoignent de l'opération par 
laquelle on rassemble les différentes propositions sémantiques. D'une 
part, on procède à la jonction des différentes propositions déjà reliées 
entre elles, et d'autre part, on procède à la mise en relation de 
certaines propositions de manière inférentielle. C'est ainsi que 
s'effectue le rrx:mtage du texte, c'est-à-dire cette procédure où le lecteur 
relie les propositions à l'aide des signaux textuels. 
L'analyse correspond donc à une description linguistique du texte, 
privilégiant les manifestations de force cohésive de manière à rendre 
compte de l'armature ou de la formation structurelle du texte. C'est la 
structure textuelle qui oriente le lecteur dans la construction du sens. 
Le concept de texte informatif est l'objet d'étude du cinquième 
chapitre où, tout en tenant compte de la théorie, l'analyse a été 
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privilégiée. Afin d'assurer une oonne compréhension du concept en cause, 
il importe d'en élaoorer une double définition: l'une d'ordre théorique, 
l'autre d'ordre pratique. C'est d'ailleurs la complémentarité de ces deux 
ordres qui justifie leur formulation. L'élaooration de la définition 
théorique se base sur le contenu des chapitres l, II et III. Les notions 
d'organisation et de fonctionnerœnt textuel, de bruit de fond, etc., 
étudiées dans ces chapitres, perrœttent de rendre compte du texte 
informatif au niveau théorique. Tout en reconnaissant l'intérêt de cette 
première définition, il y a nécessité, comme il a été dit précédemment, de 
la compléter par une définition pratique. 
L'élaooration de cette seconde définition s'inspire largerœnt du 
Guide J?k]agogique Et. Si.Jel en raison des points de repère concrets 
qu'il a pu fournir; le recours au cadre conceptuel de ce Guide pédagogique 
Et. Si. Je a permis de relever les caractéristiques propres au texte 
informatif. 
Dans le cadre de l'analyse, il fallait ensuite vérifier la pertinence 
de notre deuxième définition. Cette dernière a donc été appliquée à un 
texte informatif de type encyclopédique. Ses différents points ont été 
examinés et dés ignés en tant que règles la composant. Ces règles sont 
celles de réalité/effet de réel, d'objectivité, d'univocité et de 
transparence. Il s'est agi ensui te à l'aide d'un texte donné de déro:>ntrer 
comment ces règles occupent le texte. 
Le texte infornatif choisi pour procéder à l'analyse porte sur les 
bi valves corrmmément appelés "rroules". A naints égards, le contenu de ce 
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texte se prête bien à l'analyse. Il est suffisa.rment long et consistant 
pour permettre une analyse en profondeur. D9 plus, de par sa qualité (au 
ni veau de l'information transmise) et de son importance, il perrœt 
l'identification de toutes les règles mentionnées pré8éderrrœnt. Enfin, 
parce qu'il se réfère à un animal populaire comestible, il illustre bien 
le contrat de véridiction dont nous parlerons. 
Il paraissait important, avant de procéder à l'analyse de notre 
texte, de mettre en parallèle la méthodologie et la problématique liées à 
chacune des analyses de faÇX)n à en désigner le caractère complémentaire et 
à en souligner les différences. 
Au niveau de la méthodologie utilisée pour l'analyse du 
cinquième chapitre , il était né8essaire de situer la problématique et 
d'établir les liens entretenus avec les quatre règles s'y rapportant. 
L'interrogation principale, ou la problématique principale, par rapport au 
texte informatif était celle-ci: "Corrrœnt le texte informatif atteint-il 
un effet de vérité qui permet d ' accroître les connaissances du ré8epteur?" 
Cette interrogation s'inscrit de soi dans le cadre d'un contrat de véri-
diction. Ce dernier est respecté dans la mesure où l'élaboration du texte 
tient compte des quatre règles suivantes: réalité/effet de réel, objecti-
vité, univocité et transparence. Il s'agissait donc d'identifier le mode 
d'élaboration du texte ch:lisi, soit celui portant sur les bivalves, à la 
lumière de ces quatre règles. Après analyse, on a pu conclure que le texte 
à l'étude obéissait à toutes les règles établies et, conséquerrrœnt, 
respectait le contrat de véridiction. 
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Le contenu de chacun de ces chapitres s' inscrit dans la p:>ursui te 
d'un seul objet, la description du texte informatif. Cependant dans le 
cadre de la présentation globale du mérroire, il n'offre pas une 
oomogénéité aœolue. En certaines occasions, en effet, on a fait appel à 
des notions, éléments ou exemples semblables. En d'autres , au contraire, 
les exemples, la façx:>n d'aborder un rr€:me sujet et les interrogations 
diffèrent. 
Ainsi donc le texte informatif est étudié sous deux angles que l'on 
pourrait identifier à deux pôles: le pôle de l'émission et celui de la 
réception. Au niveau de l'émission, on a scruté le texte informatif dans 
une optique structurelle, c'est-à-dire en regard des mécanismes textuels 
et des procédés cohésifs. Lors du traitement de la réception du 
texte, on a privilégié deux aspects: l'intervention du lecteur et l'effet 
produit. Le premier aspect se manifeste par la mise en relation des 
différents procédés discursifs, de la construction de la cohérence et de 
l'inférence de la part du lecteur. Quant au second, il porte sur l'effet 
produit par le rnessage dans le respect de certaines règles régissant le 
contrat de lecture. Les textes de référence choisis pour illustrer 
l'émission ou la réception sont différents; le premier est de type 
documentaire, le second de type encyclopédique. 
Relevons aussi à l'intérieur des cadres méthodologiques utilisés des 
différences au niveau de la problématique et de la méthodologie elles-
mêmes. Sous l'angle de l'émission d'un texte informatif, l'interrogation 
najeure est celle-ci: " A quel type de structure répond le texte inforna-
tif? " Sous l'angle de la réception d'un message de même 
9 
type, l'interrogation majeure est tout autre: "Corment le texte informatif 
atteint-il un effet de vérité qui permet l'accroisserrent des connaissances 
du ré:epteur?" 
Enfin en ce qui a trait à la méthodologie, les cadres théoriques de 
référence des concepts "émission" et "ré:eption" ne sont pas non plus les 
mêmes. Pour l'analyse de l'émission, ce sont des notions reliées à la 
syntaxe et à la sémantique qui ont été utilisées, alors que pour la 
ré:eption ont été employées les notions de réalité/effet de réel, 
d'objectivité, d'univocité et de transparence. 
Par contre, des similitudes prévalent à l'intérieur de la 
méthodologie et de certains concepts. La notion de cohésion se retrouve à 
l'intérieur des deux démarches. Quant aux concepts, nous nous référons 
tour à tour à celui de texte et à celui d'information. 
En ayant procédé de façon complémentaire dans la présentation du 
mémoire, nous avons pu satisfaire notre curiosité au sujet du texte 
informatif et en offrir une vision plus exhaustive. 
l Eourque, Ghislain et Noel-Gaudreault, Monique, Guide pMagogigue Et. 
Si. Je, Publications PPMF primaire, U.Q.A.C. , août 1983 
CHAPITRE l 
LE CONCEPI' DE TEXTE 
VIn 
1. TABLE DES MATIERES 
1. 1 Introduction 
1.2 Le concept de texte 
1.3 Définition du concept de texte 
1.4 Composition textuelle 
1.5 Organisation textuelle 
1. 6 Fonctionnerœnt textuel 
1.7 Le signe: le signifiant/le signifié 
1.8 Le sens, la signification 
1.9 La dénotation, la connotation 
1.10 L'explicite, l'implicite 
1. 11 La cohésion, la cohérence 
1. 12 Conclusion 
1. 13 Renvois 
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1. 1 INTRODUCTION 
Ce premier chapitre vise à définir un concept, sujet à polémique, à 
savoir celui de texte. Cependant, il ne s'agit pas ici de prendre posi-
tion pour l'une ou l'autre des orientations théoriques gravitant autour du 
concept en question, mais de tenter de bien cerner le texte, de façnn à le 
rendre opérationnel (en identifiant ses éléIœnts stratégiques) et fonc-
tionnel (en rendant compte de l'actualisation de ces ~rœs éléIœnts) dans 
son rapport avec un de ses effets opératoires: l'informatif. 
Dans le but de respecter notre objectif, nous débuterons ce chapitre 
par notre propre définition du concept de texte; par la suite, nous déve-
lopperons les différents critères s'y rapportant, soit: sa composition, 
son organisation et son fonctionnerœnt. En deuxième partie, nous appor-
terons plus de précisions sur des notions telles le signe (le signifiant 
et le signifié), le sens et la signification, la dénotation et la connota-
tion, la cohérence et la cohésion. 
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1. 2 LE CONCErt DE TEXI'E 
La terminologie entourant le concept de texte est importante, im-
pressionnante par sa diversité: champ méthodologique, espace sémiotique, 
point stratégique, lieu de rencontres opératoires... Ces conceptions tex-
tuelles témoignent souvent d'une approche structurale qui tend à 
favoriser l'analyse d'un point de vue organisationnel et fonctionnel, en 
se dérobant systématiquement à la composition textuelle, c'est-à-dire en 
passant sous silence les constituants qui, en fait, dynamisent le texte. 
Mais afin de combler cette lacune et, surtout, pour les besoins de la 
cause, notre définition du concept de texte chevauchera à la fois une 
approche traditionnelle et une conception moderne! 
1.3 DEFINITION DU CONCEPT DE TEXTE 
Nous définirons ainsi le concept de texte: un texte est un système 
déterminé par un enchaînerœnt de signes (rrots, phrases) localisables sur 
les paramètres syntaxique et sémantique, et entretenant des relations li-
néaires et translinéaires entre eux. 
Par système, nous entendons un ensemble organisé d'éléments liés les 
uns aux autres et disposés selon des principes définis qui en permettent le 
fonctionnerrent. 
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1.4 COMPOSITION TEXTUELLE 
L'enchalnement systémique est composé de signes, donc d ' unités ca-
ractérisées par leur côté matériel, le signifiant, et par leur aspect 
idéel, le signifié. Le signe, corme l'a élaboré Lotnan dans la Structure 
du texte artistique, se rapporte aussi bien à chacun des rrots, à chacune 
des phrases, à une série de phrases, ou encore au texte tout entier. 
Dans cette optique, on peut dire que le texte, en tant que signe lui-rrême, 
se dé8ompose en plusieurs signes dits phrastiques ou en nombreux signes 
rrorphémiques comrrllilément appelés "rrots". 
Ainsi le rrot ou le rrorphème est-il formé d'un enchaînement de lettres 
supportant un sens; tandis que la phrase se constitue par un assemblage de 
rrots et de la combinaison de leur sens. Le rrême phénomène se répercute 
dans la constitution textuelle, de telle sorte que la combinaison sémanti-
que des phrases manifeste le sens global du texte. 
La constitution sémantique du texte sera développée ultérieurement. Il 
importe tout d'abord de se pencher sur la problématique de l'organisation 
textuelle, sur l'organisation des constituants du texte. 
1.5 ORGANISATION TEXTUELLE 
Tel que signalé antérieurement, l'organisation textuelle est re-
pérable sur deux paramètres principaux: la syntaxe manoeuvrant sur l'axe 
syntagmatique, et la sémantique parcourant simultanément l'axe syntagmati-
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que et l'axe paradigmatique. 
1. 5. 1 La Syntaxe 
La syntaxe corresp::md à "un enchaînement de rrots dans la phrase au 
rroyen de principes organisateurs appelés structures et au rroyen de règles 




Cela implique donc que les constituants de la phrase occupent 
régie par les règles syntaxiques inhérentes à la langue 
Ainsi en français la règle de base oriente la construction 
phrastique de manière à présenter la suite sujet-verbe-complément; tout 
comme, règle générale, le prédicat qualificatif doit suivre le substantif. 
Par ailleurs, la langue française offre une certaine l atit ude à son 
utilisateur qui peut se permettre différentes combinaisons syntaxiques 
admises, toutefois, par le code (comme dans le cas de l' invers ion) . 
L'organisation syntaxique se circonscrit au niveau de la micro-struc-
ture textuelle, c'est-à-dire qu'elle se campe dans des phénomènes locaux 
spocifiques à la surface du texte, à sa structure fragmentaire. Elle ne 
se pense qu'en fonction du rrot, qui en est l'uni té minimale, ou de la 
phrase qui se présente corme son uni té maximale, comme une entité syntaxi-
que par rapp::>rt au rrot. 
La phrase, définie par un enchaînement de rrots, apparaît comrœ un 
système fermé, comme une organisation dont les constituants sont détermi-
nés et restreints en leur nombre. Elle se soumet à une délimitation éva-
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luée en fonction de son début souligné par une majuscule et de sa fin mar-
quée par un point. Cette délimitation surenchérit la perspective ou la 
politique du système clos. 
Système proprement autarcique au ni veau de la syntaxe, la phrase re-
présente donc une entité décontextualisée. Nous entendons par là que la 
phrase, toujours syntaxiquement parlant, ne subit aucune influence de son 
environnement, qu'elle est une uni té autonome par rapport aux autres phra-
ses. 
Par ailleurs, l'uni té phrastique se caractérise, se détermine par la 
cohésion2 interne qui s'exerce entre ses constituants: la coordination 
entre chacune de ses parties. C'est donc dire que les constituants de la 
phrase doivent entretenir des liens syntaxiques acceptables. Ces liens 
auront par conséquent une incidence sur la sémantique. 
1. 5. 2 La sérrantiaue 
Quant à la sémantique du texte, elle se vérifie au niveau de sa 
micro-structure et de sa macro-structure, couvrant ainsi les organisations 
superficielle et profonde. De telle sorte que le sens traverse la struc-
ture locale (le rrot, la phrase) et la structure globale (les phrases, le 
texte) . 
Si la syntaxe se traduit par l'enchaînement successif des rrots, la 
sémantique, pour sa part, se spécifie d'après leur agencement ou leur 
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combinaison significative. En fait, bien que le mot ou le signe semble 
porter un sens fixe en lui -rrêrœ, il n'en derœure pas ooins que son sens 
fluctue ou se détermine en raison de sa contiguïté avec les autres oots et 
les autres signes. 
Ce phénomène peut être illustré par l'exemple suivant qui démontre 
l'importance du voisinage lexical dans le choix d'un signifié. Le 
signifiant C'3 ur]-jour fait appel à deux signifiés: l'un correspondant à une 
révolution de la terre (journée de 24 heures), l'autre se rapportant à la 
partie é::lairée d'une journée. 
La combinaison" jour et nuit" oriente sans contredit la sélection du 
deuxièrœ signifié, alors que la contiguïté de "jour et oois" détermine le 
choix du premier signifié. "La matrice sénantique d'un terrœ agit corme 
filtre pour orienter la lecture de son voisin. "3 
Il en est de mêrœ en ce qui concerne la phrase. Cela nous entraîne à 
la concevoir corme étant une entité (entité par rapport au mot) contextua-
lisée. L' environnerœnt d'un signifiant perrœttant la détermination ou le 
glisserœnt d'un sens vers un autre, il influence la relation que l'on 
fait entre le signifiant et le signifié (la phrase considérée elle-mêrœ 
corme signe). 
Non autonorœ, la phrase ne peut être envisagée corme une unité sénan-
tique du texte. Ainsi en arrive-t-on à ne plus estirœr la phrase, les 
phrases corme constituants du texte, mais plutôt à considérer le texte 
corme étant une seule phrase. 
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Principalerœnt dans le cas d'un texte littéraire, l ' ~h:mge, 
l'influence sémantique que subissent les rots et les phrases du texte font 
de lui un système ouvert sérrantiquerœnt, c'est-à-dire que le nombre 
d'éléments percutants, mis en scène dans la constitution du sens, est 
indéterminé, indéfini. La pernutation des élérœnts ne se borne pas aux 
limites du texte mêrœ, mais peut aussi en dépasser les frontières (pensons 
seulerœnt à l' inter-texte ... ) . Ainsi le jeu textuel qui se situe à la 
fois en territoires intra-textuel et extra-textuel (p:mr ne normer que 
ceux-ci) fait-il du texte un système ouvert sémantiquerœnt. Le fait qu'il 
ne soit jamais fixé, jamais stabilisé conditionne sa pluralité de sens. 
Par ailleurs, si les phrases du texte s'alirœntent les unes les au-
tres au niveau du sens, elles doivent entretenir égalerœnt des liens 
logiques entre elles afin d'assurer la cohérence, car, faut-il le 
souligner, la sémantique du texte impose leur cohérence4 ! 
Voilà corrrœnt s'organise dans ses grandes lignes un texte. Mais son 
principe organisationnel, la mise en place de ses éléments stratégiques ne 
font de lui qu'un objet virtuel tant que ces éléments ne sont pas activés. 
Conséquerment, le fonctionnerœnt d'un texte ne résulte que de sa lecture, 
que de l'actualisation de ses éléments. La lecture actionne ce qui est 
structuré, prograrrmé par le texte. Elle fait fonctionner ce qui est opé-
rationnel au ni veau du texte et ce, peu importe que l'enjeu textuel soit 
d'ordre forrœl et/ou sémantique. 
Bien que l'acte de lecture soit à la source du fonctionnerœnt tex-
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tue 1 , nous en ferons aœtraction pour le rorœnt. Nous consacrerons cette 
partie à la description fonctionnelle du texte sur les axes syntagmatique 
et paradigmatique. 
1. 6 FONCTIONNEMENT TEXTUEL 
Le texte se comporte corme un système l'OCldélisant secondaireS : 
c'est-à-dire corme un système qui se superpose ou qui se construit sur le 
l'OCldèle d'un autre, en l'occurrence celui de la langue. En tant que 
rœnifestation langagière, il est donc avant tout une combinatoire: un 
assemblage d' élérœnts ou de signes déterminés par des règles systémiques. 
1. 6. 1 L'axe syntagmatigue 
Ainsi selon Lotrran, la langue fondée sur des règles de combinaison 
sert de base à la construction textuelle assujettie à certains préceptes 
supplérœntaires inhérents au texte même. En d'autres terrœs, la langue 
combine certains phonèmes formant ains i les rots; alors que ces rots, à 
leur tour, sont associés l'un à l'autre de rranière à forrruler un rœssage 
ou à produire un sens. Quant à la composition textuelle, elle doit forcé-
rœnt respecter le code premier (celui de la langue) et ce . ne serait-ce 
que dans la combinaison des phonèmes; puis dans un second temps, un autre 
code, relatif au type de texte mis en cause, est effectif et conditionne 
le fonctionnerœnt textuel. C'est ce que l'on appelle le "surcodage": un 
code en superposition par rapport à un autre. Ce surcodage est d'ailleurs 
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responsable du déplacement du travail langagier d'un axe vers un autre. 
Nous en reparlerons d'ailleurs plus loin. 
Si l'on revient à la combinatoire textuelle, il convient de noter 
que le texte ne peut être considéré, en premier lieu, que dans sa 
trajectoire linéaire. La linéarité est une m:xlali té de parcours à la fois 
temporelle et spatiale; elle s'impose, qu'on le veuille ou non. L'ordre 
d'apparition de ces unités textuelles, leur place bien déterminée ne peut 
échapper à la toute première considération du texte. 
Dans une approche sémiotique telle que pensée par Jakobson, ce type 
de relation, ce réseau relationnel de combinaison (ou de co-présence) 
constitue l'axe syntagmatique. Fondé sur une relation de conjonction du 
type "et ... et", l'axe syntagmatique correspond à la réunion des unités 
dans leur apparition successive. Le texte se présente ainsi corme une li-
gne ou, pour en faire une représentation plus juste, corrme une ligne poin-
tillée. Il est alors traité dans son horizontalité. 
1. 6. 2 L'axe paradigmatique 
Contrairement à Hjemslev qui qualifie l'axe syntagmatique et l'axe 
paradigrratique COl'lJœ étant deux combinatoires différentesS , Jakobson, pour 
sa part, distingue ces deux axes en fonction du type de relations qu'ils 
impliquent réciproquement: la combinaison et l'association. 
Jakobson parle donc de l'axe paradigrratique en terme d'association 
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entre éléIœnts linguistiques p:>uvant se rallier sous la ~rœ bannière. En 
fait, toute classe formée selon le principe de su'bstitution (ou... ou) 
contribue à l'organisation de réseaux paradigmatiques et, en ce sens,. se 
manifeste sur la trajectoire verticale du texte. 
Par le fait mêrœ, le travail textuel, l'activité lectorale parcourt 
le texte à travers ses lignes, entre ses lignes. C'est le principe de la 
translinéarité. A ce titre, la paradigmatique représente une économie lin-
guistique par l'ajout d'informations nouvelles qu'elle éveille dans un es-
pace limité syntagmatiquerœnt. 
Afin de relier les parties organisationnelle et fonctionnelle du tex-
te, soulignons que l'organisation syntaxique se rapp:>rte à l'axe syntagma-
tique puisqu'elle se caractérise par son enchaînerœnt, par la succession 
de ses constituants. Quant à l'organisation sémantique, elle évolue, si-
rrv.ltanéIœnt, sur la chaîne syntagmatique en considérant la combinaison du 
sens présentée de faÇX)n successive; et sur l'axe paradigmatique en tenant 
compte des corrélations entretenues par les divers éléIœnts sélectionnés. 
En première partie de chapitre, nous avons tenté de tracer les gran-
des lignes, de dresser les principales caractéristiques concernant le con-
cept de texte. Dans l'esp:>ir d'alléger notre discours et, surtout, de ne 
pas noyer notre sujet principal dans un flot d'explications, nous avons 
cru raisonnable de restreindre nos annotations. 
Toutefois, il nous semble pertinent de préciser certaines notions 
rœntionnées antérieurerœnt afin d'éclairer davantage la partie précédente, 
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ou encore, de faciliter la compréhension de celles qui suivront. 
1.7 LE SIGNE: LE S]GNIFIANTILE SIGNIFIE 
La terminologie saussurienne définit le signe corme l'union d'une 
image acoustique (le signifiant) et d'un concept (le signifié). L'essence 
psychique de ces deux réalités s'inscrit dans le cerveau corme une trace, 
corme une empreinte, ce qui les rend toutes deux bien tangibles. 
Toujours selon Saussure, le lien qui unit signifiant et signifié est 
purerœnt arbitraire. Par arbitraire, il faut entendre qu'aucun rapport 
n'existe entre l'idée que l'on se fait d'un rrot et la suite de sons tenant 
le rôle du signifiant. Ainsi l'idée que l'on se fait de "chat" n'entre-
tient aucune relation avec la combinaison de sons [J a] . Le rapprocherœnt 
qui s'effectue entre ces deux terrres (signifiant-sigrlifié) ne tient qu'à 
une règle, qu'à un code établi; il ne se rapporte aucunerœnt à leur valeur 
intrinsèque. 
Par ailleurs, Benveniste s'oppose à cette idée. S'appuyant sur la 
théorie saussurienne, quant au caractère du signe dans la fondation d'une 
langue, il estirœ que le signifiant et le signifié sont fondarœntalerœnt 
liés. D'après lui, le caractère arbitraire se situe dans la relation en-
tre le signe linguistique (constitué bien sûr d'un signifiant et d'un si-
gnifié) et la réalité extralinguistique. 
Il est difficile de trancher une telle question! Cependant Saussure 
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a défendu la thoorie de l'arbitraire du signe en s'appuyant sur le fait 
qu'un rœrœ signifié ne se rapporte pas nfuessairerœnt à un rœrœ signifiant 
et ce, justerœnt à cause de la diversité des langues. Il semble donc que 
son exemple légitirœ son acception. 
1.8 LE SENS. LA SIGNIFICATION 
Il est difficile de parler du signe sans dé1::x:mcher sur les ternes 
sens et/ou signification. Souvent utilisées corrrœ synonyrœs, ces deux 
expressions possèdent toutefois une "signification" différente. 
Dans l'optique saussurienne, la sigrlification est la résultarlte du 
rapport signifiant-s ignifié. Elle représente donc une notion que l'on 
qualifierait de fixe, contrairerœnt à celle du sens. En effet le sens, 
tel que défini par Prieto, apparal t davantage corrrœ un phénomène d'origine 
contextuelle, corrrœ la référence à un énoncé prenant sa valeur7 dans le 
contexte, c'est-à-dire que la valeur d'une uni té linguistique résulte de 
la place qu'elle occupe dans un système donné. La valeur ou le sens d'une 
unité dépendrait ainsi de l'ensemble des relations sémantiques qui 
s'établissent entre les signes, que ces rapports soient d'ordre 
syntagmatique ou paradigmatique. De cette manière, le sens est relatif au 
contexte, à l'environnerœnt du signe; alors que la signification conserve 
son caractère iIll\'Llable. De telle sorte qu'un énoncé corrrœ "donne-le-rroi" 
possooe toujours la rœrœ signification, mais qu'il peut subir une 
variation de sens selon son contexte énonciatif. 
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1.9 LA DENOTATION. LA CONNOTATION 
Les termes dénotation et connotation se définissent par opposition 
l'un à l'autre. La linguistique moderne caractérise la dénotation comme 
étant un phénomène d'ordre linguistique, contrairement à la connotation 
qui serait une manifestation textuelle, une production du texte. Leur 
conception courtise les notions de signification et de sens, ce qui, dans 
une certaine mesure, permet de les assimiler à ces dernières. 
1.9.1 La dénotation 
La dénotation se définit par la stabilité sémantique d'une unité 
lexicale. 
Saussure. 
A ce titre, elle se compare à la notion de signification chez 
C'est donc dire qu'elle est de l'ordre de la traduction. Par 
dénotation, on peut entendre le sens littéral traduit directement par le 
passage du signifiant au signifié (Sa: --- > Sé). 
Sans valeur subjective, la dénotation est analysable même en dehors 
du discours puisqu'elle fait l'objet d'un consensus au niveau d'une socié-
té linguistique. En somme, elle s'identifie à la définition neutre du 
dictionnaire. 
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1.9.2 La connotation 
La connotation, constitutive du travail du texte, du déplacement de 
la signification, s'associe à ce que Saussure appelle le sens. Sa cons-
truction s'effectue par déplacement, c'est-à-dire que l'organisation con-
textuelle d'un signifiant progranrœ la production de signifiés. En d'au-
tres termes, un signifiant de départ va dénoter un signifié qui, lui-rr€me, 
va devenir signifiant pour enfin produire un autre signifié. On passe 
ainsi de la dénotation à la connotation (Sa ---) Sé 
1 
~ 
Sa ---) Sé). 
1.10 L'ExpLICITE, L'IMPLICITE 
L' explici te équivaut à ce qui est clairement exprimé dans un énoncé. 
Son contenu est donc formellement inscrit dans le texte. L'implicite, 
pour sa part, se rapporte à un contenu virtuellement énoncé dans un dis-
cours. 
1.11 LA COHESION, LA COHERENCE 
La cohésion se manifeste par la coordination, la connexion entre les 
différents éléments du texte (rrots, phrases, paragraphes). La cohérence, 
quant à elle, se définit par les liens logiques entretenus entre les 
idées. 
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Pour certains théoriciens, il est inutile d'introduire une dichotomie 
entre cohésion et cohérence. L'une recoupant l'autre, il apparai t épineux 
de vouloir en faire un juste partage. En ce sens, Charolles concentre 
toutes les manifestations, reliant les différentes urlités, en une taxino-
mie de règles favorables à la cohérence d'un texte. Par ailleurs, d' au-
tres théories dont celles développées par Claire Blanche-Benveniste, Denis 
Lehrnan et Sophie Moirand mettent plus d'emphase sur la cohésion. 
Elles identifient, d'une faÇX)n systématique, les diverses relations 
qu'entretiennent les éléments textuels (relations entre les m:>ts, entre 
les phrases, entre les paragraphes) corr.me relevant de la notion de 
cohésion. 
Nous avons développé notre appareil théorique, en ce qui concerne ces 
deux notions, en nous basant sur l'une et l'autre de ces approches. 
Toutefois nous y avons apporté une précision. Selon nous, la cohésion se 
rapporte à des manifestations d'ordre textuel servant de connexion entre 
les différentes parties; alors que la cohérence, soumise à ces mêmes 
manifestations, correspond à une construction d'ordre cognitif de la part 
du lecteur. La cohésion constitue un phénomène d'ordre local et se 
manifeste par des marques textuelles au niveau de la micro-structure; 
tandis que la cohérence s'établit de faÇX)n globale, c'est-à-dire au niveau 
de la macro-structure. Ces deux notions seront développées davantage au 
dernier chapitre de cette étude. 
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1. 12 OONCLUSDON 
Le texte se définit corrrœ un enchalnerœnt de signes qui se traduisent 
eux-rœrœs par leur image acoustique, le signifiant, et leur concept, le 
signifié. 
L'organisation de ces signes textuels se manifeste au niveau 
syntaxique, par la position spécifique de chacun des mots; et au niveau 
sémantique, par l'agencerœnt qui leur est imposé. 
Le parcours textuel s'effectue selon une double trajectoire. Une 
première où le texte est parcouru dans son horizontalité, sur l'axe syn-
tagmatique, c'est-à-dire que le texte fonctionne, d'après la combinaison 
linéaire des signes, de manière à obtenir du sens par le strict voisinage 
des terrœs mis en présence. Une seconde selon laquelle le texte 
s'actionne par la sélection d'éléments associés en réseaux formant des 
paradigrœs. La trajectoire empruntée correspond ainsi au principe de 
translinéarité. Le texte s'active alors d'après la mise en rapport de 
terrœs distants les uns des autres. C'est donc dire que l'association 
verticale ou translinéaire des signes active la pluralité de sens. 
Mais peu importe le parcours suggéré par l'organisation et le fonc-
tionnerœnt textuels, l' élénent de base du texte est, bien sûr, le signe. 
Ce dernier, circonscrit contextuellerœnt, prend un sens qui peut différer 
de sa signification lorsque le signe est décontextualisé. C'est la mise 
en rapport des signes entre eux qui donne leur sens aux mots et au texte. 
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Le sens des rr:ots peut être dénoté ou connoté. La dénotation rend 
compte de la traduction immédiate d'un rr:ot. Elle équivaut à la significa-
tion stable d'un terme. Quant à la connotation, elle provient de la cons-
truction du sens d'un terme à partir d'opérations programnées par le tex-
te. 
Quoi qu'il en soit, le texte est considéré comme un objet virtuel 
dont le fonctionnement s'active par l'acte de lecture. Orienté par les 
rranifestations textuelles, le lecteur construit le sens du texte et éta-
blit les liens de cohérence en reliant les différents éléments signalés 
dans le discours. 
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nous nous donnons comme objectif de définir le 
en l'intégrant à une problématique de la 
corrmmication. Pour ce faire, nous avons retenu comme point de départ une 
théorie déjà établie sur le sujet soit, La théorie roa.thématigue de la com: 
mmication telle que mise au point par Claude Shannon1 . 
Qu'en est-il donc de cette théorie de la communication? Etant donné 
l'orientation de nos recherches, il serait inutile, d'une part, de 
dérrontrer la validité de la théorie et, d'autre part, d'entrer 
dans des détails qui seraient trop mathématiques. Aussi avons-nous choisi 
de nous limiter au résumé de ses grandes ligrles en relevant ses objectifs 
et sa problématique. Nous avons égalerrent pris soin, au préalable, afin de 
justifier notre intérêt pour la théorie de Claude Shannon, d'en indiquer 
les avantages et de si tuer, par ailleurs, cette dernière sur le plan 
historique. 
Le concept mêrre d'information fait l'objet de la seconde partie de ce 
chapitre. Conformérœnt à notre objectif, nous en présentons la version 
qu'en donne la théorie mathématique de la cO~lication en l'introduisant 
à l'aide de l'une des plus courantes définitions de ce concept. Nous 
aoordons, en outre, de façon plus spécifique, un des thèrres chers à cette 
théorie, soit celui des probabilités. Nous serons ainsi arrené à distinguer 
deux niveaux d'information, notamment le niveau sémantique et le niveau 
syntaxique, et à rrettre en parallèle certaines considérations sur le 
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concept de texte. 
A l'intérieur de sa problématique, la théorie de l'information signale 
un obstacle majeur à la cornrrnmication qui est le bruit de fond et cherche 
à y remédier. Pour clore ce chapitre, nous examinerons les notions de 
bruit de fond, de redondance et de filtrage. 
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2.3 T.RS AVANTAGES DE LA THEORIE MATHEMATIQUE DE LA COMMUNICATION COMME 
SOURCE DE REFERENCE 
Tel que nous l'avons rœntiormé pr~érlerrment, la théorie mathématique 
de la communication est à la base de la présente définition du concept 
d'information. Il existe certes d'autres genres d'ouvrages qui traitent de 
l'information. Ceux-ci, cependant, la considèrent en fonction de son rôle 
dans la société dont, entre autres, celui de manipuler l'opinion publique. 
Sa définition alors repose sur un type de contenu s~ifique. On l'associe 
aux "nouvelles" ou encore à l'actualité. 
Pourquoi s'être inspirée de cette théorie plutôt que d'une autre? La 
théorie de Claude Sharmon possècle netterœnt deux avantages: elle offre, 
d'une part, une problématique de la communication et, d'autre part, une 
définition du concept d'information qui ne relève pas du contenu. Il faut 
dire que l'information ne semble pas avoir été beaucoup envisagée sous cet 
angle mais bien plutôt d'un point de vue sociologique. Nous en présentons 
une version largerœnt simplifiée qui s'adapte à nos besoins en ne retenant 
que ce qui paraît transposable, pour la suite de notre travail, du domaine 
scientifique à l'univers du texte. Ainsi, une notion aussi fondamentale 
pour la théorie mathématique de la corrnunication que celle d'entropie, 
est-elle complèterœnt écartée parce qu'il est impossible de l'appliquer 
au texte2 . 
31 
2. 4 HISTORIQUE DE LA THEORIE 
La théorie mathématique de l'information a vu le jour dans les 
laboratoires de la compagnie de téléphone Bell dans le but d' augyœnter le 
rendement de ses systèrœs de cOIr!tunication tout en réduisant leur coût. 
C'est donc dans un contexte technologique et pour des impératifs 
économiques que Claude Shannon3 , membre du personnel, a mis au point sa 
théorie rédigée en deux versions. Le Bell Journal en a publié une sous le 
titre de The Mathematical Tbeorv of Corrmmication en 1948. Les Presses de 
l'Université de l'Illinois en ont édité une autre en 1949, où Claude 
Shannon a fait appel à un collègue, Warren Weaver, pour forrruler les 
objectifs et la problématique de sa théorie. 
La théorie de la communication est essentiellement mathématique en 
raison de la formation de son auteur. Un de ses éléments majeurs réside 
dans la découverte d'une mesure de l'information. Grâce à cette 
découverte, la théorie de Claude Shannon a eu des répercussions, non 
seulement dans le domaine des communications, mais également dans celui 
des sciences en corroborant des théories déjà établies en physique. Cet 
apport fut souligné par de nombreux chercheurs dont Léon Brillouin, Elie 
Roubine, Myron Tribus, Edward McIrvine, pour n'en citer que quelques-uns. 
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2.5 LA THEORIE MATHEMATIQUE DE LA COMMUNICATION: SES OBJEcrIFS ET SA 
PRQBI,EMATIQUE 
La théorie de Claude Shannon semble, à première vue, n'entretenir que 
peu de liens avec le contexte dans lequel elle est née. L'amélioration 
des systèrres de corrmmication du Bell, au ni veau de leur renderœnt et de 
leur rentabilité, paraissait ne soulever que des problèrres d'ingénierie. 
Pour les résoudre, Claude Shannon a posé la corrmmication dans le cadre de 
la physique et des mathématiques. Il a identifié et d~rit les lois 
physiques et mathématiques qui régissent la corrmmication et en a vérifié 
leur application. 
2.5. 1 Les-.Qblectifs. 
Le propre de la communication et ce qui en fait en rnêrœ temps le 
problèrre fondarœntal selon Claude Shannon et son collaborateur Warren 
Weaver, est de: 
reproduire à un point, dans son entier ou ap-
proximati verœnt un rœssage sélectionné à un 
autre point4 • 
L'objectif premier de la théorie est la reproduction fidèle du 
rœssage dans le sens où ce qui est reçu doit correspondre à ce qui a été 
émis. Le second objectif que ceci se fasse le plus efficacerœnt possible 
en terrœs de rapidité et de rentabilité. Soulignons que la rentabilité 
exige des méthodes de codage perrœttant de transrœttre une information 
donnée à l'aide d'une quantité minimale de symboles. Cette façon de coder 
présente deux avantages: celui de r€rluire la dépense énergétique requise 
et celui d'entraîner un mode plus direct de communication. 
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Warren Weaver a élaboré la problématique de la théorie en illustrant 
la communication sous forrœ de schéma: 
Figure 1 Schéma de la communication 
destinateur émetteur voie de communication récepteur destinataire 
r --- ~li~)-l H r--I -1'>--+.- ----
\ I ! l 1 . 
. - - - i -____ _ ~.-_: 
rœssage signal signal rœssage 
où: 
- le destinateur est le cerveau de l'émetteur, il produit le rœssage; 
- l'émetteur transforrre le rœssage en signal capable d'être transmis 
par la voie de communication; 
la voie de communication ou de transmission est simplerœnt le 
médium utilisé pour transrœttre le signal de l'émetteur au 
récepteur; 
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- le récepteur fait l'opération inverse de celle faite par 
l'érœtteur; il reconstruit le message à partir du signal; 
- le destinataire est la personne ou la chose (comme dans le cas 
d'un ordinateur) à qui le message est destiné. 
Warren Weaver a constaté qu'à chacune des étapes du processus de la 
conrnunication, tel qu'illustré par le schéma précérlent, se posaient 
plusieurs problèmes: 
a) Dans quelle mesure les symboles utilisés lors de la production du 
message par le destinateur reflètent-ils le sens voulu? 
b) Avec quelle précision l'érœtteur reproduit-il techniquement les 
symboles au moment de la transformation du message en signal? 
c) Quel est le rendement de la voie de conrnunication? Comment peut-on en 
mesurer la capacité? 
d) Corrment peut-on évaluer la cornprér~nsion du destinataire? 
Outre ces questions, la théorie mathématique s'intéresse également à 
des problèmes d'ordre plus général: 
a) Comment peut-on mesurer une quantité d'information? 
b) Quelles sont 
codificationS? 
les principales caractéristiques du processus de 
Quelle quantité d'information est transmise lorsque 
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la codification a atteint son maximum d'efficacité? 
c) Il y a, dans toute situation de communication, des problèmes de bruit 
de fonds. Quelles sont les principales caractéristiques du bruit de 
fond? Dans quelle mesure affecte-t-il la précision d'un message 
acheminé à destination? Comment peut-on en réduire les effets 
indésirables et dans quelle mesure peut-on l'éliminer? 
En constatant que la communication répond à des lois physiques et 
mathématiques, la thoorie de Claude Shannon a été en mesure de résoudre 
tous ces problèrœs. Pour elle, la communication s'explique par des 
équations mathématiques. Ainsi la capacité d'une voie de transmission, 
une quarltité d'information ou de bruit de fond par exerQPle, se traduisent 
sous forme d'équations qui ne sont, en fait, que l'expression mathémati-
que de lois physiques. 
2. 6 DEFINITION DU CONCEpt D'INFORMATION 
Nous employons le terme "information" dans son sens le plus courant, 
soit l'ensemble des connaissances qui viennent s'ajouter à un savoir pré-
existant. L'information possède donc, dans cette optique, des propriétés 
additives en ayant pour effet d'augmenter ce savoir préexistant. 
Fornulons, à ce sujet, un exemple: il s'agit de cOrQPléter la définition 
d'un IlOt dont on suppose le sens partiellement connu, en l'occurrence: 
urubu. 
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Figure 2 Urubu 
Savoir de départ Informations reçues 
uruoo: vautour 1 1 1 de petite taille 
1 qui vit en Amérique tropicale L ____________________ _ 
Savoir à l'arrivée 
Vautour de petite taille qui 
vit en Amérique tropicale 
La théorie mathématique de la communication ne fait pas intervenir de 
problématique liée à la crédibilité en cherchant à voir comment l'informa-
tion fait pendant au savoir. En effet, p::>ur elle, la crédibilité du 
rœssage est sans incidence sur le savoir obtenu à partir d'une 
information. Autrerœnt dit, il importe peu que l'information reçue soit 
vraie ou fausse. Si elle est fausse mais que le récepteur y croit, elle 
produit le mêrœ effet qu'une information vraie, dans la rœsure où il a 
l'impression qu'elle augmente son savoir. Si au contraire il n'y croit 
pas, n'ayant pas p::>ur lui la valeur d'une information, son savoir derœure 
inchangé. 
La définition précédente de l'information prend égalerœnt une 
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tournure mathématique. L'information devient en effet, sous la plume des 
scientifiques, une grandeur quantifiable en fonction du degré de 
connaissance d'un ré8epteur après et avant 7 l'émission d'un rœssage. La 
formule qui perrœt d'évaluer la quantité d'information contenue dans un 
rœssage peut symboliquerœnt être représentée par une opération de 
soustraction telle q~: 
savoir du ré8epteur après l'émission du rressage 
savoir du ré8epteur avant l'émission du rœssage 
quantité d'information reçue 
ou, pour être plus conforrœ à l'esprit des mathématiques: 
état final 
état initial 
quantité d'information reçue 
Suivant cette opération une information qui ne modifie pas le savoir 
du ré8epteur est, en terrœ de nombre, égale à zéro alors que, dans le cas 
contraire une valeur x lui est attribuable. 
Pour illustrer nos propos, imaginons à l'aide de la définition du m:::>t 
"macle" deux situations différentes où la quantité d'information varie en 
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fonction du savoir de départ. Soit une première situation où la valeur de 
l'information est nulle en supposant que le récepteur connaisse déjà 
entièrement la définition: 
première situation: 
Savoir à l'arrivée: Macle: 
Savoir de départ: Macle: 
Quantité d'information reçue: 
Plante aquatique à fleurs blanches 
Plante aquatique à fleurs blanches 
o 
Ici, le récepteur n'a rien appris qu'il ne sache déjà. Par contre, 
dans la situation suivante, en admettant que son savoir est incomplet, une 
certaine quantité d'information lui est transmise. Pour les besoins de la 
cause, chaque terme vaut arbitrairement une information: 
deuxièrœ situation: 
Savoir à l'arrivée: Macle: 
Savoir de départ: Macle: 
Information reçue: 
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Plante aquatique à fleurs blanches 
Plante aquatique 
à fleurs blanches 
En ne retenant que la séquence "à fleurs blanches", la quantité 
d'information reçue est évaluée à 2 ( ou à 3 sil' on tient compte de la 
prép:)si tion) . Dans l'optique de la théorie, un nombre de signes donné ne 
transmet pas nécessairement une quantité d'information équivalente. Pour 
reprendre l'exemple précédent, la connaissance partielle de la définition 
du rot "macle" a pour effet de diminuer la quantité totale d'informations 
transmise par le nombre de signes contenue dans le message. 
La définition que propose la théorie mathématique de la communication 
du concept d'information ne tient compte ni du contenu ni de la valeur du 
message 
le sens 
pour celui qui le reooi t. Elle est strictement quantitative dans 
où, 
l'information 
en fonction du savoir du récepteur, elle attribue à 
une quantité x. Le savoir augmenterait de faoon linéaire, 
c'est-à-dire par l'addition successive d'informations nouvelles. En 
situation de lecture, par exemple, l'accroissement des connaissances 
s'effectuerait au fur et à mesure que se présentent les informations. 
Cette dernière conception nous amène à conclure que l'information n'a pas 
à être localisée à un endroit précis dans la chaîne écrite ou parlée; cela 
ne rrodifiant en rien la façon dont le savoir augmente. 
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Dans l'optique de la théorie, le récepteur n'obtient qu'une quantité 
nulle d'information en valeur aœolue si, corr.me dans les exemples 
précédents, son savoir est déjà complet ou s'il peut, en procédant par 
déduction, anticiper avec certitude le rœssage à venir. Sur ce dernier 
point, la théorie de l'information fait intervenir la notion de 
probabilités. 
2.7 INFORMATION ET PROBABILITES 
La théorie mathématique de la communication dérive de considérations 
statistiques. Elle fait remarquer, à juste titre, que plus un rœssage (au 
sens d'énoncé linguistique) ou un événerœnt est prévisible rroins il 
apporte d'information, à l'inverse, rroins il est prévisible plus il 
transrœt d'information. En été, par exemple, un ciel qui se couvre apporte 
en soi peu d'information sur le climat à venir étant dortllé que les 
probabilités d'averse par rapport à celles d'une chute de neige sont 
élevées. Autre exemple, un texte codé comme ceci en langage C:" 1* find a 
number given a narœ*/ void lookup ( )" peut ou non véhiculer une sorr.me 
importante d'information; elle le serait pour un profane ne pouvant pas 
déterminer à l'avance la suite de caractères qui se lisent dans l'énoncé 
mais elle ne le serait pas pour un informaticien aux yeux de qui les 
caractères se suivent de façon prévisible. La quantité d'information reçue 
est liée à l'aspect de nouveauté qui réside dans l'imprévisibilité. 
La théorie de la communication rœsure une quantité d'information en 
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fonction des probabilités de réalisation d'un message ou d'un événement. 
Toutefois la formule de Claude Shannon ne s'applique qu'à certaines 
conditions: 1) il faut d'abord clairement définir ce que l'on désire 
connaître par une question et 2) en déterminer, par la suite, l'ensemble 
des réponses possibles. Concrètement, la forrrule considère pour arriver à 
ses fins, le nombre de possibilités à l'état final sur le nombre de 
possibilités à l'état initial. Ce qui s'écrit, dans le langage des 
mathématiques, de la façx:>n suivante: Po /Pl . 
L'exemple class ique, donné à ce sujet, dans les manuels qui traitent 
de la théorie, ressemble au suivant: 
Supposons, qu'en procédant par élimination, Iron désire savoir où se 
trouve un jeton caché sous un gobelet dans un ensemble numéroté d'un à 
six. Nous avons donc, au départ, une chance sur six d'obtenir, du premier 
coup, la bonne réponse et cinq chances sur six de se tromper. Dans 
l'éventualité d'une erreur, on aurait, au deuxièrœ coup, une chance sur 
cinq de retrouver le jeton et quatre chances sur cinq de se tromper encore 
une fois et ainsi de suite jusqu'au dernier gobelet. Ce qui s'illustre, 
sous forme de tableau, de la façx:>n suivante: 
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Figure 3 Les probabilités 
PO/Pl 
lier coup 1/6 
2ième coup 1/5 
3i ème coup 1/4 
4ième coup 1/3 
5ième coup 1/2 
6ième coup 1 
La réduction, au fur et à rœsure, du nombre de possibilités a pour 
effet, d'une part, d' augrœnter notre savoir (ce que certains auteurs ont 
appelé la certitude ou, par opposition, l'incertitude) sur la position 
éventuelle du jeton et, d'autre part, de diminuer la quantité 
d'information transmise à chaque coup. La quantité d'information est 
proportionnelle au nombre de possibilités. Si on obtenait , du premier 
coup, la bonne réponse, la quantité d'information reçue serait plus 
importante qu'en l'obtenant, par exemple , au troisièrœ coup. Du premier 
coup, on saurait que les cinq autres gobelets sont vides et du troisièrœ 
coup, on saurait que les deux derniers gobelets sont vides. L'information 
reçue, dans le premier cas, aurait une valeur de six, elle est dite 
"totale" ou "absolue", tandis que dans le second cas , elle aurait une 
valeur de trois, elle est alors qualifiée de "partielle". 
Nous avons décrit dans l'exemple précédent une situation où la 
théorie de la communication mesure une quantité d'information par rapport 
à un événement donné, notamœnt celui de découvrir où se trouve un jeton 
caché. La forrrule de Claude Shannon, telle que nous l ' avons mentionnée 
précéderment, mesure également la quantité d ' information transmise par un 
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énoncé linguistique, peu importe qu'il ait un sens ou non selon les 
critères établis par la langue. Ainsi des messages formulés de la façon 
suivante: "dcgq" et "nene", bien qu'aœents du plan sémantique, transmet-
tent-ils eux aussi, au même titre qu'un énoncé formulé dans les règles, de 
l'information. Ils transmettent de l'information sur quelques-unes des 
nombreuses possibilités de combinaison des lettres entre elles. "Nene", 
cependant, transmettrait rroins d'information que "dcgq", d'une part, p:rrce 
qu'étant admises dans la langue, les combinaisons "ne" et "en" sont prévi-
sibles et, d'autre part, en raison de l'impact de la redondance des 
lettres sur la somme d'informations transmises. En effet, la redondance 
entraîne une diminution de la quantité totale d'informations par rapport 
au nombre de signes contenus dans le rrot "nene"; la deuxième suite de 
lettres transmettant la mêrre information que la première au niveau des 
possibilités de combinaison des lettres entre elles. "lX:gq" qui est, pour 
sa part, une combinaison de lettres peu fréquente, transmet, de ce fait, 
une quantité relativement importante d'information. 
Prenons un autre exemple avec des termes qui sont recouverts 
sérrantiquement parlant et dont, en conséquence, les combinaisons de 
lettres sont utilisées dans la langue. Soit: "jour" et "zébu". Les termes 
"jour" et "zébu." transmettraient en soi peu d'information sur les 
possibilités de combinaison des lettres entre elles pour un récepteur qui 
cormaîtrait déjà leur existence. "Zébu" pourrait, cependant, véhiculer 
plus d'information que "jour" pour un récepteur qui ne cormaîtrait que 
l'existence de ce dernier rrot en raison de son incapacité à prévoir la 
suite de lettres qui composent le rrot inconnu. Comparativement, "zébu" et 
"dcgq" pourraient transmettre rroins ou autant d'information selon les 
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connaissances du récepteur. 
Pour rœsurer la quantité d' informa.tion véhiculée dans un rœs s age , la 
thoorie de la corrmmication doit d'al:ord déterminer la fréquence (au sens 
de probabilité) d'apparition de chacune des lettres de l'alphabet pour une 
langue donnée et en déterminer par la suite la fréquence d'apparition 
lorsqu'elles sont combinées entre elles. Dans cette optique, " jour" 
transrœt rroins d'informa.tion que "dcgq" parce que cette première 
combinaison est plus probable que la seconde. 
En se basant sur ce qui s'appelle des "chalnes de Markov" 9 , la 
thoorie de l'informa.tion a exprimé l'idée selon laquelle la probabilité 
qu'a un érœtteur de choisir tel terrœ est conditionnée par ses choix 
antérieurs. Il existerait dans toute langue des "chaînes de Markov", 
c'est-à-dire des enchaînerœnts de rrnts conditionnés les uns par les 
autres. Pour en donner un exemple assez simple, prenons la combinaison "il 
faut" où la conjonction "que", conditionnée par le verbe falloir, a une 
forte probabilité d'apparition. Cependant, dans le sens de la thoorie 
de l'information, en vertu de cette forte probabilité d'apparition, la 
quanti té totale d' informa.tion transmise par la combinaison "il faut que" 
n'est pas proportionnelle au nombre de signes. 
La théorie mathématique de la communication semble involontairerœnt 
distinguer deux sources différentes d'informa.tion dont l'une relève de la 
réalisation d'un événerœnt et l'autre, de celle d'un énoncé linguistique 
ou, dans un certain sens, dont l'une dépend du signifié et l'autre du 
signifiant10 . La théorie de la cornrrunication s'attarde au signifié 
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lorsqu'elle prend pos i tion, mathématiquement parlant, par rapport à ce 
qu'un événement veut dire. Mais dans la mesure où à chaque signifié 
correspond un signifiant, elle doit nécessairement se 'baser de prime aoord 
sur le signifiant. Pour reprendre un exemple cité précédemrœnt, en 
mesurant les probabilités de réalisation de l'événement que constitue une 
averse de pluie au coeur de l'été, la thé:>rie mathématique de la 
communication transforme un signifiant en signifié. Elle traduit le 
signifiant nuage, par exemple, sous la forme du signifié averse. Là le 
signifiant dépendait du signifié. En ce qui concerne les énoncés 
linguistiques, la thé:>rie de la communication ne s'intéresse qu'à leur 
dimension matérielle dans la mesure où elle ne les évalue qu'en fonction 
des combinaisons des lettres entre elles sans tenir compte de la 
signification qui peut leur être attribuée. En supposant les probabilités 
de réalisation de "dcgq", "nene", "jour" et "zébu" , la thé:>rie 
mathématique de l'information ne fait qu'assister à l'organisation de leur 
signifiant sans considération pour leur signifié. 
2.8 NIVEAU SEMANTIQUE ET NIVEAU SYNTAXIQUE DE L'INFORMATION 
Comrœ nous l'avons mentionné, la thé:>rie de la communication semble 
distinguer deux sources différentes d'information, l'une relevant des 
événements en fonction de leur signifié et l'autre des énoncés 
linguistiques en fonction de leur signifiant. Cette distinction en 
entraîne une autre sur le plan du texte. Nous avons alors constaté que 
l'information possooe deux niveaux dont l'un domine l'autre, selon la 
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place occupée par celle-là dans la chaine parlée ou é8rite. Ceux-ci 
seraient le niveau "sémantique" et le niveau "syntaxique"ll. Par sa 
fonction sémantique, l'information participerait à la mise en place du 
sens tandis qu'elle jouerait un rôle syntaxique en présidant à l'ordre de 
la phrase. Ainsi donc, les informations contenues dans une phrase du genre 
" Il fait 300 celcius", seraient-elles davantage sollicitées à un niveau 
plutôt qu'à un autre. Ce qui est, en effet, le cas pour tous les élérœnts 
de la phrase. Tout en ayant une valeur sémantique, le pronom "il" justifie 
sa présence par son rôle syntaxique. Sans incidence sur la rrdse en place 
du sens, il ne fait que prendre part à la suite sujet-verre-complérœnt. 
Le verre "fait" et son complérœnt "300 celcius" s'inscrivant quand rrêrœ 
en tant qu' élérœnts syntaxiques, rœttent en place le sens. Leur atsence 
entraînerait la perte totale du sens de la phrase. 
Cependant, si l'on inversait la phrase corrrœ suit: "Fait 300 
celsius il", les deux niveaux du pronom "il" se sutstitueraient, en terne 
de dominant, l'un à l'autre. La place occupée par le pronom ne se 
justifiant plus par aucune règle spé8ifique de construction et de là 
modifiant le sens de la phrase, le niveau sémantique emboîterait le pas au 
niveau syntaxique. 
Il nous apparaît, dans cet ordre d'idée, que le niveau sémantique 
engendrerait le signifié du texte alors que le niveau syntaxique n'aurait 
que partie liée avec le signifiant du texte. La relation qu'entretiennent 
les sources d'information avec le sigrlifié et le signifiant, à l'intérieur 
de la théorie de la communication, est à la base de notre distinction 
entre ces deux niveaux d'information. 
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2. 9 DE LA THEORIE MATHEMATIQUE DE LA COMMUNICATION A LA FONCTION fûETIQJE 
00 LANGAGE 
Il nous paraît intéressant de souligner une similitude de pensée 
entre un théoricien connu dans le domaine de la linguistique et les 
auteurs de la théorie mathématique de l'information. En effet, on note une 
similitude de pensée entre Roman Jakobson et les auteurs de la théorie de 
l'information au sujet des conditionnements que subissent les 
enchaînements verbaux. Pour une raison différente de celle de la loi des 
probabilités, Jakobson émet la rrême idée avec ce qu'il appelle la 
"fonction poétique du langage" qui dit que nos arrangements verbaux sont 
conditionnés mais en vertu d'un "principe d' é:;J.ui valence de l'axe de la 
s élection sur l'axe de la combinaison" 12 . L'axe de la sélection 
correspond à l'axe paradigmatique et celui de la combinaison, à l'axe 
syntagmatique. 
Selon Jakobson, les sé:;J.uences de rrots se construisent, syntagmatique-
ment parlant, en fonction du choix que l'émetteur effectue sur l'axe 
paradigmatique. Ainsi, par exemple, on peut supposer que le nom d'un héros 
de Réjean fucharme dans son roman Le nez qui yogue, en l'occurrence 
"Mille Milles" , soit une projection de l'axe paradigmatique sur l'axe 
syntagmatique. En raison des liens horrophoniques et synonymiques qui les 
unissent sur l'axe paradigmatique, "Mille" et "Milles" se seraient vus 
combinés sur l'axe syntagmatique. En effet, "Mille" et "Milles" peuvent 
tous les deux, d'un point de vue synonymique, se ranger à l'intérieur de 
l'un ou l'autre des paradigmes qu'ils développent soit "nombre" et "unité 
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de rœsure". De plus, en distribuant successiverœnt les deux sens de mille, 
"Mille Milles" rœt égalerœnt en place un paradigrœ d 'horrophone. La 
combinaison de l'axe syntagmatique est inspirée de l'axe de la sélection. 
2.10 BRUIT DE FONDIREOONDANCEIFILTRAGE 
La théorie mathématique de l'information a défini sa problématique de 
la corr.m.mication en ternes de bruit de fond, de redondance et de filtrage 
en fonction de son objectif principal qui est, il vaut de le répéter, la 
transmission fidèle du rœssage. 
2.10.1 r& bruit de fQnd 
L'expression "bruit de fond" s'utilise pour désigner toutes les 
perturbations pouvant nuire à l' acheminerœnt de l'information et à sa 
compréhension. La théorie de l'information a décelé, en remarquant que son 
ampleur varie, la présence du bruit de fond dans toute situation de 
corr.m.mication. Elle a cherché, on l'entend facilerœnt, des rroyens de 
réduire son impact en procédant d'abord à son identification c'est-à-dire 
en départageant le bruit de fond de l'information et en rœttant au point 
une forrrule pernettant de rœsurer son ampleur. 
Le bruit de fond peut provenir de plusieurs sources: certaines 
s'inscrivent dans le processus de la communication; d'autres sont 
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inhérentes à des phénomènes extérieurs. Au rrorœnt du processus de la 
communication, le bruit de fond peut être causé par le destinateur lors de 
la formulation du rœssage; par l'érœtteur lors de sa transformation sous 
forrœ de signal; par le récepteur lors de sa reconstruction à partir du 
signal; et par le destinataire lors de sa compréhension. Pour en donner 
des exemples, l'emploi abusif de certains rrots de la part du destinateur, 
des constructions syntaxiques boiteuses de la part de l ' érœtteur , 
des difficultés auditives de la part du récepteur et l'ignorance du ser~ 
de certains rrots de la part du destinataire, etc, peuvent engendrer du 
bruit de fond. La théorie mathématique de l'information qualifie de 
sémantique, le bruit de fond lié aux étapes du processus de la 
corrmmication. Indissociable du rœssage, le bruit de fond sémantique ne 
se rœsure pas. 
Quant au bruit de fond provoqué par des causes extérieures, il revêt, 
en se logeant sur la voie de transmission, diverses forrœs et va par 
exemple, du grésillerœnt sur une ligne téléphonique ou de la mauvaise 
impress ion d'une page écrite jusqu'aux interférences de toutes sortes 
engendrées par des phénomènes ondulatoires. Le bruit de fond, dans ce 
cas, est rœsurable parce qu'il n'appartient pas au rœssage. 
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Peu iIYl};X)rte la provenance du bruit de fond, le destinataire en 
ressent toujours les effets. 
Par rapport à un rressage ÉCrit, le bruit de fond a un impact sur ce 
qui s'appelle, en études littéraires, la "lisibilité" c'est-à-dire sur 
"l'aptitude qu'a un texte à se laisser lire, à être dÉChiffré"13. Toutes 
les entorses faites à la langue, en constituant du bruit de fond 
sémantique, nuisent à la lisibilité. Le texte suivant fournit une illus-
tration de l'impact du bruit de fond sémantique sur la lisibilité: 
Le terme d'optic* géométrique s'applique à 
l'étude du cOIYl};X)rtement de la lumière dans les 
instrument** d'optique formés de surface où la 
lumière se réflÉChit et se réfracte. L'approxima-
tion de l'optique géométrique consiste à se limiter 
aux directives*** dominantes des faisceaux et 
pas**** à se préoccuper de leur étalement par la 
diffraction. 14 
* "Optic" est le résultat d'une faute d'orthographe, il doit être 
remplacé par "optique"; 
** "instrurœnt" au singulier constitue une erreur grarrmaticale, il doit 
s'accorder avec le pluriel du déterminant qui le prÉCède; 
*** "directives" est une erreur lexicale, il doit être remplacé par 
.. directions .. ; 
**** l'aœence de la négation "ne" est le fruit d'une mauvaise 
construction syntaxique, il devrait prÉCéder l'adverbe "pas" selon formule 
suivante: "et à ne pas se préoccuper de leur étalement par la 
diffraction" . 
Ces fautes ne constituent qu'un ÉCharltillon des entorses qui peuvent être 
faites à la langue. 
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Dans cet exemple, la lisibilité sera plus ou moins atteinte selon 
l'impact de ces bruits de fond sémantiques sur le destinaire. En 
considérant cette forrœ de bruit de fond par rapport aux différents types 
de texte existants, il semblerait qu'elle puisse y jouer deux rôles: 
entraver la lisibilité ou bien y contribuer. Dans un texte informatif, le 
bruit de fond sémantique entrave la lisibilité comme c'était le cas 
pr~édemment. En raison de sa fonction qui est d' augrrenter un savoir 
préexistant, l'information ne doit pas être déformée par le bruit de fond 
mais doit être acheminée telle quelle à destination. 
Cependant, dans un autre type de texte, le bruit de fond sémantique 
pourrait contribuer à la lisibilité s'il est volontairement provoqué. Le 
texte humoristique en fournit une bonne illustration. Ainsi trouve-t'-on 
dans un r~it de Marc Favreau intitulé, Esstradinairement Vautre 15 , une 
somme importante de bruit de fond sémantique qui perrœt de le lire dans 
son effet comique. En voici un exemple: 
... y qu'à voir dans la grande hixtoire* 
les premiers qui babitationnaient* ici 
les indigestes* 
ils étaient babitouillés* aux cadeaux 
ils passaient leur temps à ~hanger des tribus* ... 
* "hixtoire", "habitationnaient" et "habitouillés" sont des fautes 
d'orthographe d'usage, ils devraient respectivement s '~rire "histoire", 
"habitaient" et "habitués" 
* "indigeste" est une erreur lexicale, dans le sens qui lui est donné, 
il signifie "indigène" 
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* "tribus" peut, à la fois, être considéré corrme une faute lexicale et 
d'orthographe d'usage. 
payer, est "tribut" . 
Son orthographe, dans le sens de contribution à 
D'un point de vue lexical, le texte a confondu 
"tribus" avec "tributs" en se référant sirrultanérœnt aux différents sens 
qu'ils possèdent. 
Selon la thoorie mathérratique de l'information, il existe deux rroyens 
pouvant réduire l'impact du bruit de fond sur le rœssage, soit, la 
redondance et le filtrage. 
La thoorie mathérratique de la communication considère la redondance 
comme une technique de correction du bruit de fond par la répétition. 
Prise en charge par le rœssage, elle consiste à répéter des rrots ou des 
phrases entières tels quels (ou d'une façon différente) en leur apportant 
une définition ou une explication; en leur juxtaposant des terrœs qui sont 
synonyrœs ou qui fonctionnent en tant que tels. La redondance a cependant 
pour effet de diminuer la quanti té totale d'information pour un nombre de 
signes donné. Ainsi, par exemple, dans le but d'éviter le bruit de fond, 
le rrontant d'un chèque est répété deux fois; il est é8ri t une fois en 
lettres et une autre fois en chiffres. La répétition du mêrœ rœssage 
diminue la quantité totale d'information par rapport au nombre de signes 
qui se lisent sur le chèque. 
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Comme le fait remarquer la théorie mathématique de la communication, 
la redondance s'applique à toutes les formes de répétition, que celles-ci 
tentent ou non de corriger le bruit de fond. Une information devient donc 
redondante à partir du rrorœnt où elle est répétée. D'un point de vue très 
général, en relisant par exemple le rr.êrœ ouvrage, on obtient de 
l'information redondante. D'une façon plus spfuifique, la langue elle-rrêrœ 
oblige à la redondance. De fait, dans un texte suivi, on doit 
nécessairerœnt répéter, pour être cohérent, certaines informations 
essentielles à la compréhension1S . Le passage suivant illustre ici nos 
propos en rœttant en scène de l'information redondante: 
Le prieur avait ses raisons pour derœurer tempé-
rant, ce soir-là. Il était ennemi de toute 
querelle. Il craignait que l'impétuosité du Saxon 
et le caractère présomptueux et irritable, dont le 
templier avait donné des preuves, ne finissent par 
se heurter. li insinua adroiterœnt que personne ne 
pouvait se rœsurer avec les Saxons ... 17 . 
Le texte a répété aux endroits soulignés la rrêrœ information qui est 
notanJœnt "le prieur" en la remplaçant par le pronom personnel "il" . 
Pour notre part, nous distinguons la redondance cornme technique de 
correction de celle qui sert la progression de l'information. Afin 
d'éviter la confusion entre ces deux forrœs de redondance, nous 
qualifions, dans la suite de notre travail, de "fonctionnelle" la 
redondance qui sert à corriger le bruit de fond. 
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2.10.3 Le filtrage 
La théorie mathématique de la communication définit le filtrage comme 
une opération prise en charge par le récepteur en vue de corriger le bruit 
de fond. L'application du processus de filtrage dépend à la fois des 
compétences du récepteur et de l'ampleur du bruit de fond. Ainsi il serait 
difficile de filtrer un message téléphonique si la ligne était constamment 
en proie au grésillement, étant donné l'importance de ce bruit de fond. 
Autre exemple: un récepteur pourrait difficilement filtrer un message 
rédigé dans une langue qui lui est étrangère compte tenu de son ignorance 
ou manque de compétence. 
Une certaine forme de probabilité vient cependant en aide au 
récepteur dans son processus de filtrage; notamment celle de la 
réalisation des combinaisons linguistiques. Plus les probabilités de 
réalisation de ces combinaisons sont élevées, plus il est facile de 
corriger le bruit de fond lorsqu'il y en a. Un message conçu de la façon 
suivante: "Il faut tu viennes ce soir" où le bruit de fond, apparu sous 
la forme d'une mauvaise impression, se corrige sans difficulté étant donné 
les fortes probabilités d'apparition de la conjonction "que" à la suite du 
verbe falloir ou, en d'autres rrots, en vertu des fortes probabilités de 
réalisation de la combinaison "il faut que". 
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2. 11 CONCLUS ION 
La théorie mathématique de Claude Shannon s'est essentiellement 
proposée de définir l'information en la situant dans le cadre d'une 
problématique de la communication. En remarquant que la communication est 
toujours victime du bruit de fond, elle a défini sa problématique en 
termes de redondance et de filtrage corrrœ solutions pour y remédier. Au 
sujet de l a problématique de la cornrrunication, nous avons fait observer, 
en ce qui nous concerne, que le bruit de fond nuit à la lisibilité. 
Dans l'optique de la théorie, la notion d'information est 
indissociable de celle des probabilités: probabilités de réalisation d'un 
message ou d'un événement. A partir de cette conception, nous avons quant 
à nous, relevé, d'une part, des affinités entre la théorie mathématique de 
la communication et la fonction poétique du langage et distingué, d'autre 
part, deux niveaux d'information, en l'occurrence le sémantique et le 
syntaxique. 
L'information avait un sens strictement mathématique dans l'esprit de 
Claude Shannon qui a voulu et conçu une fornule permettant de la mesurer. 
A ce sujet, nous en avons fourni une représentation symbolique en tâchant 
de ne pas trop nous écarter de la pensée mathématique. Pour répondre à des 
besoins précis engendrés par la technologie, Claude Shannon a orienté sa 
théorie vers la physique et les mathématiques en chargeant son collabo-
rateur, Warren Weaver, d'en expliquer verbalement les grandes lignes en 
fonction des objectifs et de la problématique. 
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Nous avons cherché à définir le concept d'information dans le but de 
l'appliquer au texte. La définition qui en a été proposée permet-elle, 
cependant, cette mise en relation? Si oui, comment caractérise-t'-elle les 
textes dits informatifs? Sinon, quelle définition autre pourrait-on en 
suggérer par rapport au texte? Nous nous proposons de répondre à ces 
ces interrogations au chapitre V. Auparavant, il est utile de cerner les 
critères d'émission du texte informatif et d'en voir, par le biais d'une 
analyse, les applications. 
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2.12 RENVOIS 
l Shannon, Claude E. and Weaver, Warren, The mathematical tbeory of com-
munication, University of Illinois Press, Urbana, 1949. 
2 L'entropie sert à rœsurer un état de désordre. Claude Shannon lui a 
emprunté sa formule mathématique pour l'appliquer au concept d'informa-
tion. On doit, cependant, au mathématicien Léon Brillouin d'avoir établi 
des liens entre le concept d'entropie et celui d'information. L'entropie 
s'applique à des systèmes physiques dont l'évolution est imprévisible. 
Elle ne s'applique pas au texte parce qu '" aucune énergie ou entropie 
n'est liée à des cas de stockage d'information tel qu'il s'en trouve sur 
la page écrite". Cette citation est de Léon Brillouin dans son ouvrage, La 
science et la théorie de l'information, aux pages 254-255. 
3 Claude Elwood Shannon, mathématicien américain, spécialiste des télé-
corrmmications. 
4 Les deux auteurs rappellent plus exacterœnt que "The fundarœntal pro-
blem of communication is that of reproducing at one point either exact-
tly or approximatly a rœssage selected at an another point", T.be. 
rœ.thematical tbeory of coummication en page 3. 
5 Le processus de codification désigne l'action par laquelle l'émetteur 
transforrœ le rœssage en signal. 
S Le bruit de fond désigne toutes les pertur'bations pouvant nuire à 
1 ' acheminerœnt de l'information. 
7 L'ordre chronologique n'est pas respecté parce qu'il obéit à une règle 
mathématique de formulation qui stipule que pour connaître la différence 
entre deux états on doit toujours soustraire l'état initial de l'état 
final. 
8 La forrru.le exacte pour connaître la quantité d'information contenue 
dans un rœssage est la suivante: Il = KLN (Po /Pl) . 
où: 
- i signifie information 
- un et zéro sont des indices. Il n'ont aucune valeur 
numérique. Ils perrœttent seulerœnt de distinguer deux différentes 
situations possibles,en l'occurrence,initiale et finale. Ils pourraient, 
par exemple, être remplacés par les lettres "a" et "boo • Ce qui 
s ' écrirait: IA=KLN (Pb /pa ) . 
- K représente la constante de fultzmann qui vaut 1,38 X 10 ergs lS 
par degré centigrade (en attribuant à K cette valeur, l'information 
est rœsurée en unités d'entropie plutôt qu' en bits). 
- LN signifie logarithme naturel en base E où E vaut 2.471. 
- P désigne le nombre d'états possibles. 
Ce qui veut dire que la quantité d'information en situation finale est 
égale à la constante de fuI tzmann nul tipliée par le logarithme en 
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base E du nombre d'états possibles en situation initiale divisé par le 
nombre d'états possibles en situation finale. Conrœ nos compétences et 
et le but de ce travail ne nous permettent pas d'appliquer la formule de 
Claude Shannon, nous préférons en limiter ici les explications. 
9 Ces "chaînes" portent le nom du mathématicien russe Andreï 
Andreïevitch Markov qui a été le premier à en déceler la présence. 
10 Nous employons les termes "signifié" et "signifiant" dans le rrêrœ 
sens qu'ils ont été définis au chapitre I. Par rapport au signe en tant 
qu'unité linguistique, le signifiant en constitue la partie matérielle 
tandis que le signifié correspond à la dirœnsion conceptuelle. 
11 Nous employons ces terrœs dans un sens beaucoup plus large que la 
définition qui en a été proposée au chapitre I. Ici, la sémantique con-
cerne le sens et la syntaxe les principes organisateurs des enchaîne-
rœnts verbaux. 
12 Jakoœon, Roman, Essais de linguistigye générale, Paris, éd. Minuit, 
1963, p.220. 
13 B:>urque, Ghislain, "La lisibilité", in Protée, vol. 14, no. 1-2, (no. 
intitulé La lisibilité), Chicoutimi, Printemps-été 1986. 
14 Crawford, Frank S. Ondes. Cours de physique de Berkelv, vol. 3, coll. 
U, éd. Armand Colin, 1972. Ces erreurs n'existent pas dans la version 
originale. Cette dernière a été m::xlifiée pour les besoins de la cause. 
15 Favreau, Marc, Esstradinairerœnt vautre, coll. L'arnélanchier, éd. de 
l'Aurore, Montréal, 1974, p.18. 
18 A ce sujet voir les règles de cohérence telles qu'élaborées aux 
chapitres l et IV. 
17 Scott, Walter, Iyanh;)é,coll. Marabout, éd. Gérard & Co. Verviers, 
Belgique, p.49. 
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3. 2 INTRODUCTION 
Dans le chapitre précédent, nous avons traité des mécanisrœs 
inhérents au processus de la communication, soit l'émission et la 
réception. Pour faire sui te, nous étudierons le phénomène de réception en 
centrant notre attention sur notre objet d'étude, le texte. 
Tout d'abord, nous analyserons le phénomène de la réception en 
considérant le texte comme message en fonction de la théorie de la 
communication telle que développée par Shannon et Weaver. 
Par la suite, nous définirons la lecture comme une activité 
relationnelle entre un objet, le texte, et son activant, le lecteur. La 
notion de lecteur y sera alors précisée par rapport à celle du narrataire. 
Nous étudierons aussi les facteurs afférents à l'acte de lecture: 
facteurs que l'on qualifie de visuels (ou tactiles) et de cognitifs selon 
la théorie de Goodman. Cette dernière théorie perrœttra de considérer la 
lecture comme une démarche de levée d'incertitude en s'appuyant sur la loi 
des probabilités de Shannon. Cette partie de notre travail se terminera 
sur la présentation d'une conception interactionniste de la lecture en 
tant que processus de compréhension. 
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3.3 LA RECEPTION DU TEXTE 
Le texte, en tant que manifestation langagière, correspond au rœssage 
dans la relation entre l'émetteur (l'auteur) et le ré8epteur (le lecteur). 
C'est donc en sa qualité de rœssage que nous app..lierons son trai terrent en 
fonction de la théorie de la communication et de celle de l'information. 
Dans le cas d'un texte écrit, le procès d'échange se concrétise par 
l'acte de lecture. En ce sens, nous posons que c'est par la lecture, dont 
le but est la compréhension, que se réalise l'acte de communication entre 
les pôles auteur-lecteur. 
3.4 LE TEXTE COMME MESSAGE 
Nous savons que tout rressage possooe par définition un sens. La 
transmission du sens ou du rœssage s'effectue à l'aide de signaux, 
d'indices conventionnels qui, bien sûr, doivent forcément être connus du 
ré8epteur. Ces signaux sont produits, lors du processus de codification, 
c'est-à-dire dans la transformation du message en signal par l'émetteur. 
Cette démarche que l'on qualifie de codage ou d'encodage, selon certains 
théoriciens, permat de passer du sens à un code servant à sa transmiss ion. 
Le sens d'un texte est d'aoord dans la tête du 
scripteur et constitue la structure profonde du 
texte. Le sens du texte active alors un ensemble 
de règles qui transforma cette structure profonde 
et génère un signal graphique qui est la structure 
de surface. 1 
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Ainsi le rœssage, produit au niveau du cerveau de l ' émetteur , est 
transformé en signaux codés et structurés p::>ur ensuite être acœminé sur 
la voie de corrmmication. Lors de ce codage , l'émetteur passe de la 
structure profonde à la structure de surface. Par contre, l ' étape 
suivante (le dé::::odage) procède à l ' inverse, c 'est-à-dire que le ré::::epteur 
doit passer d 'un code à la signification, au sens. Il parcourt ainsi la 
structure de surface afin d' accé::ier à la structure profonde. 
Encodage 
Emetteur -------- > Voie de corrmmication -------- > 
Auteur -------- > Transmission du signal ------ - > 
Structure 
profonde ------ > 
Structure 








Figure 1 Emiss ion et ré::::eption d'un texte 
3 . 5 QU'EST-CE QUE LE LEcrEUR? 
Dans l'acte de corrmmication, nous avons pré::::édertJœnt distingué le 
ré::::epteur et le destinataire: l'un reçx:>it les signaux dans le rut de les 
dé::xxl.er, l'autre est celui à qui s'adresse l'émetteur. Nous savons aussi, 
bien que ces deux instances soient différentes l ' une de l'autre, qu'elles 
peuvent se confondre dans certains cas. De telle sorte que celui qui 
reçx:>it le rœssage (le ré::::epteur) peut être à la fois celui auquel il est 
destiné (le destinataire). 
Le même phénomène se retrouve au ni veau de la lecture d'un texte. 
Les stratégies narratives ouvrent la voie à plusieur3 instances qui se 
partagent les rôles de narrateur et de narrataire en exerçant leurs 
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fonctions à différents niveaux diégétiques et narratifs. Le narrateur, 
que l'on identifie COIJJœ l' énetteur, s'adresse toujours à un narrataire 
implicite ou explicite, qui correspond au destinataire. Ce r%rœ 
narrataire occupe, par la force des cOOses, la mêrœ position diégétique et 
narrative que son narrateur. Ainsi tout COIJJœ l'on distingue récepteur et 
destinataire, il faut égalerœnt distinguer lecteur et narrataire. 
Nous définirons donc le lecteur COIJJœ étant celui qui prend en charge 
la lecture d'un texte, qui en perçoit les signaux et qui procède au 
déoodage, au d~hiffrerœnt; et le narrataire COIJJœ étant celui que l'on 
qualifie de destinataire dans l'acte de communication (celui à qui 
s'adresse le narrateur). 
Nous n'élaborerons pas davantage sur cette différence 
lecteur-narrataire p.lisque l'objet de notre étude ne comprorœt en rien le 
lecteur impliqué ou supposé, mais s'adresse seulerœnt au lecteur réel. 
Cependant le travail de Genette sur cette question illustre bien leur 
distinction et leur position respective. 
Auteur réel -- > (Narrateur --> Discours (-- Narrataire) (-- Lecteur 
Ar --> (Neur --> D. narratif (-- Nre) (-- Lr 
Figure 2 
3. 6 QU'EST-CE QUE LA LEcrUEE? 
Position des différentes instances dans 
un discours 
Nous avons vu antérieurerœnt que le texte, objet virtuel, ne se 
révèle que par l'acte de lecture. C'est donc dans cette optique que nous 
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définirons la lecture. 
La lecture peut se définir COIJIœ un mécanisrœ de perception et de 
traiterœnt de signaux, COIJIœ une activité de décodage. Elle correspond à 
l'activité relationnelle entre un objet, le texte, et son activant, le 
lecteur (relation dont le rut est, sans contredit, la compréhension). 
Relation ----- Objet (-------) Activant ----- But 
Lecture Texte (------- ) Lecteur Compréhens ion 
Figure 3 Relation texte/lecteur 
Car est-il nécessaire d'insister sur le fait que l'accès au sens , que le 
désir de comprendre représente la ITOti vation première d'entreprendre et de 
poursuivre une lecture! Par conséquent, la difficulté ou, parfois rn:: ·~rœ, 
l'impossibilité d'accéder au sens entralne chez certains lecteurs (pour ne 
pas dire la plupart) le désintéresserœnt voire l'abandon du texte. 
Avant d' aoorder le mécanisrœ de compréhension, il importe d'exposer 
le phénomène de la lecture en fonction des facteurs qui lui sont 
aff érents , facteurs qui d'ailleurs auront une influence au ni veau du 
processus de lecture. 
3.7 FACTEURS VISUELS (OU TACTILE!?) 
Pour enclencher l'acte de lecture , les facteurs visuels sont 
indispensables. Bien qu'ils apparaissent plus techniques, ces facteurs ont 
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une importance primordiale. En effet ce sont eux qui, favorisant la 
perception des signaux, autorisent leur trai terœnt. 
Par contre, il faut bien reconnaltre que rœrœ s'ils sont 
fondarœntaux, ils ne conduisent pas forcément à la seconde étape du 
processus, c'est-à-dire qu'il est p::>ssible de percevoir des signaux, corrrœ 
dans le cas d'une lecture distraite, sans passer par l'activité rœntale 
p::>ur les traiter. 
3. 7. 1 Le mouyerœnt des veux 
La conception p::>pulaire a longtemps entretenu l'idée que la lecture 
était une activité assujettie à un mouverœnt oculaire continu, stricterœnt 
linéaire. Cependant les travaux de Javal, en 1905, ont déIr.ontré tout à 
fait le contraire. 
Loin d'être continu, le mouverœnt horizontal des 
yeux pendant la lecture se fait par saccades. Le 
lecteur divise la ligne en un certain nombre de 
sections d'environ dix lettres, qui sont vues 
grâce à des temps de rep::>s rythmés; le passage 
d'une section à la suivante se fait par saccade 
très vive pendant laquelle la vision ne s'exerce 
pas. 2 
L'exploration du texte ne se fait donc pas seulerœnt par balayage visuel 
mais procède aussi par mouverœnts de fixation et de régression. 
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3.7.1.1 Le balayage visuel 
Le balayage visuel consiste à parcourir une suite de signes 
graphiques et à localiser les FOints ultérieurs de fixation. Ce mouverœnt 
s'effectue par pi voterœnts de gauche à droite, de haut en bas, ligne après 
ligne, en ce qui concerne le systèrre d'écriture latine. Chaque balayage 
est toujours suivi d'un temps de reFOS, d'une fixation. 
3.7.1.2 Le mouverœnt de fixation 
Le mouverœnt de fixation corresFOnd à la réelle période de lecture 
par l'oeil. Ce dernier perçoit alors simultanément une certaine quantité 
de mots dont le nombre est variable d'un lecteur à un autre. En fait, 





Nous traiterons d'ailleurs des différents types d'informations 
le lecteur est confronté dans une autre partie de ce présent 
Le mouverœnt de régression 
Le mouverœnt de régress ion ne s'effectue qu'en fonction d'un malaise 
plus ou moins prononcé en cours de fixation. Il est plus manifeste chez 
l'individu dont les habiletés lectorales sont restreintes ou tout 
s implerœnt inadéquates, ou encore lors de la lecture d'un texte plus 
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complexe. Il se caractérise par un retour, par une rétrospection de 
droite à gauche sur les élérœmts du texte qui n'ont pas été bien saisis. 
Conséquenrœnt, cette étape est éludée dans le cas où le rrouverœnt de 
fixation ne pose aucun blocage. 
3. 8 FACTEURS GOONITIFS 
Les facteurs cognitifs, sans pouvoir fonctionner indépendanrœnt des 
facteurs visuels, jouent toutefois un rôle capital dans le mécanisrœ 
lectoral. C'est pendant ce travail rœntal que s'effectue le trai terœnt 
des signaux perçus perrœttant au lecteur d' accérler au sens du texte. 
Ces facteurs se résurœnt à quatre stratégies principales telles que 
définies par Goodm:m et Burke: la sélection et l'interprétation, la 
prérliction et la formulation d'hypothèse, la confrontation et la 
vérification, et finalerœnt, l'intégration et la constitution du sens. 
3. 8. 1 La sélection et l'interprétation 
Cette phase marque le début du travail dit cognitif. Elle se 
caractérise par la sélection et le choix d'indices informationnels rœnant 
à une interprétation. C'est donc dire que la sélection d'unités perrœt au 
lecteur d'inférer une interprétation qui, bien sûr, est dépendante du type 
d'information sélectionnée (syntaxique ou sémantique). 
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3.8.2 La prédiction et la formulation d'hypothèse 
Cette stratégie est directeIœnt reliée à la prfuédente. Elle n 'est 
d'ailleurs possible qu'en fonction de cette dernière. Il s'agit alors 
d'anticiper la sui te du texte à partir du dfuodage déjà réalisé. En 
effet, le lecteur "s'arruse" à prédire les informations futures sur la base 
de celles déjà reçues. 
3.8.3 La confrontation et la vérification 
La troisièrœ étape consiste à confronter l 'hypothèse qui vient d'être 
émise avec les unités suivantes sélectionnées. La première hypothèse peut 
ainsi être confirmée ou infirmée. Si le résultat est positif, il autorise 
l'émission d'une seconde hypothèse; par contre, si le résultat s'avère 
négatif, le lecteur doit reIœttre en question sa ou ses hypothèses 
antérieures. 
3.8.4 L' intégration et la constitution du Sens 
Cette dernière stratégie conduit à la constitution du sens, 
c ' est-à-dire qu ' une fois l 'hypothèse confirmée, le lecteur intègre 
l ' information acceptée à celles qu'il a déjà e1'l'JTlagasinées. Le processus 
continue alors jusqu'à la constitution du sens, à la compréhension du 
texte entier. 
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Les différentes stratégies cognitives adoptées par le lecteur dans sa 
démarche lectorale peuvent être illustrées de la faoon suivante: 
u l u2 u3 
.71 1 1: 1 / 1 / , / 1 
, ,/ V 1 V-








~ ( - V 
hl > 112 > 113 
Sélection + interprétation Cu ---- > i) 
Prédiction (u ----> i) ----> h 
Vérification (h <-> u l ) 









Figure 4 Schéma des stratégies cognitives 
La légende des stratégies cognitives s'explique de la faoon suivante: 
à partir de la sélection d'une unité (u), le lecteur établit une 
interprétation (i), celle-ci l'invite à forrruler une hypothèse (h) qui se 
vérifie dans le parcours entre la prédiction (h) et la seconde unité 
sélectionnée (u l ) . Quant à l'intégration (x), elle résulte de la 
SOIY1J)9 des hypothèses confirmées. 
Il faut souligner que ce schéma ne représente que des situations 
stratégiques positives: situations où l 'hypothèse est toujours confirmée. 
Nous avons ch:::>isi d' orr.ettre les situations dans lesquelles 1 'hypothèse est 
infirmée afin de rendre plus claire la lecture de ce schéma. Cependant 
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dans le cas d'une infirmation, le lecteur fait un retour sur son hypothèse 
initiale afin de la corriger. 
A ce stade, il serait pertinent de donner plus de force à notre 
schéma en y appliquant des exemples textuels. Mais avant, il nous appa-
rait utile d'exposer les différents types d'informations susceptibles 
d'attirer l'attention d'un lecteur. 
Selon Goodman et Burke, il existe trois types d'informations au 
niveau de la langue écrite: les informations grapho-phoniques, syntaxiques 
et sémantiques. Le premier type d'informations est donné par les lettres, 
les rrots et les sons. Il est bien évident que ces indices sont à la base 
même du texte puisque sans eux, il n'y aurait pas de texte. Les 
informations syntaxiques, quant à elles, fournissent des indices 
implicites facilitant l'anticipation lectorale. Elles peuvent être 
offertes par la structure même d'une phrase, par la gramnaire, ou encore, 
par la ponctuation. Finalement, les informations sémantiques servent en 
quelque sorte de complérœnt aux informations syntaxiques. En ce sens , 
elles vont apporter plus de précision en ce qui concerne l'émission d'une 
hypothèse. Ainsi l'énoncé "Marie-Eve ~ ~ ( ... )" nous permet, grâce 
aux indices fournis par la syntaxe et la gramnaire, de prédire 
l'apparition d'un nom féminin; par ailleurs, l'addition d'informations 
sémantiques (le verbe "manger" dénotant généralement l'absorption d'un 
élérœnt comestible) nous précise qu'il s'agit bien d'un aliment. 
Voyons maintenant comment ces informations interviennent sur le 
schéma des stratégies cognitives en se servant de l'énoncé suivant: "si 
elle pouvait être gentille". 
I=! '=l 
(Si) (elle pouvait) 
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Application des stratégies cognitives 
fournit au lecteur l'information 
granmatico-syntaxique la classifiant de conjonction. C'est 
l'interprétation qu'il en fait. De cette interprétation, il peut prédire 
la venue d'un syntagIœ verbal (hl). Cette hypothèse est précisée 
par l'information granmaticale rattachée à sa première interprétation, 
c ' est-à-dire que le "si" introduit à peu près toujours un verbe au présent 
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ou à l'imparfait de l'indicatif. 
Son hl se vérifie dans la confrontation avec u2 qui, dans ce 
cas, la confirme. L'intégration de cette prédiction permet au lecteur 
d'inférer de hl et de l'interprétation de u2 une seconde 
hyp:Jthêse. Sa démarche se poursuit ainsi jusqu'à la fin du texte. 
Cette rrdse en scène démontre bien le travail cognitif effectué par le 
lecteur dans le processus de lecture. Il semble ainsi que le lecteur 
n'ait qu'à utiliser les trois systèmes d'informations que lui fournit le 
texte pour arriver à en prédire la structure de surface et, par la sui te, 
à en induire la structure profonde. Cependant ce n'est pas si simple, car 
encore faut-il que le lecteur soit apte à dooeler les informations "indi-
cielles" ! Le processus de lecture, pour être efficace, exige une oonne 
connaissance des règles de la langue. Il dépend à la fois des 
connaissances, ces habiletés langagières, et des expériences lectorales du 
lecteur. 
3. 9 LA LECTURE ET LA THEORIE DE L'INFORMATION 
En quoi la lecture peut-elle rejoindre la théorie de l'information? 
Il faut bien se rappeler que Shannon et Weaver ont spOOifié que leur 
théorie mathématique ne se rapporte en rien au contenu. Elle se limite à 
mesurer les probabilités d'apparition dans un système donné. 
Il n'est donc pas question de tenir compte ici du contenu. Par 
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contre, la théorie de Goodman et Burke n'est pas étrangère à la théorie de 
l'information. En fait, sa démarche de levée d'incertitude, son procédé 
d'enchaînement d'émissions et de vérifications d 'hypothèses se base sur 
les probabilités d'apparitions développées par les deux mathématiciens. 
3.9.1 La lecture cOmme PrOCessus de levée d'incertitude 
Tout systèrœ, formé d'un assemblage de signes, porte en lui une 
quantité d'informations. Le lecteur, au moment où il aoorde le texte, se 
trouve face à un degré d ' incertitude X. Plus il avance dans le texte, 
plus il arrive à prévoir les probabilités d'apparition des éléments, et 
plus il parvient à une réduction de l'incertitude. 
Acquérir une information est, en toute généralité, 
lever une incertitude sur l'état d'un systèrœ. Un 
systèrœ, en général, est parfaitement défini 
lorsqu'on connaît les différents états qu'il peut 
prendre et les différentes probabilités qu'il a de 
prendre cet état. 4 
Le processus de levée d'incertitude fonctionne en regard des possibi-
lités de combinaisons de certaines catégories syntaxiques ou grammatica-
les. Quant au contenu, il ne joue un rôle qu'au niveau de la vérification 
de l'hypothèse puisqu'à cette étape le lecteur se demande si la combinai-
son anticipée a du sens. Il va sans dire qu'une rrilme combinaison peut 
avoir du sens dans un systèrœ discursif sans en avoir dans un autre. La 
question du contenu, sans toutefois être extérieure à la lecture en tant 
que levée d' incertitude, intervient surtout dans le processus de 
compréhension. 
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3. 10 LA LECTURE: INTERACTION TEXTE-LECTEUR 
Dans la première partie de ce chapitre, nous avons défini la lecture 
corrrœ une acti vi té relationnelle entre le texte et le lecteur. Cependant 
il convient maintenant d'ajouter que cette activité implique non seulement 
une relation unidirectionnelle entre le lecteur et le texte, mais qu'elle 
correspond à une interaction entre ces deux ~les. 
Tout d'abord nous définirons le concept d'interaction: "une interac-
tion est une relation dans laquelle les partenaires agissent l'un sur 
l'autre de telle façon que l'agir de l'un est une réaction à l'agir de 
l'autre. "5 
L'approche interactionniste apporte un équilibre entre les tenants de 
deux tendances opposées: celle du "bottom up" considérant la lecture comrœ 
un décodage littéral, et celle du "top down" favorisant une activité de 
dérapage chez le lecteur. Contrairement à ces deux positions, dont la di-
rection lectorale revient réciproquement au texte et au lecteur, l'activi-
té interactionniste détermine un mode de lecture dirigée sirrultanément par 
l'objet et le sujet. 
D'une part, le texte fournit un outillage linguistique et textuel 
(dans l'optique de l'organisation des signes linguistiques en un système 
textuel donné) destiné à orienter le lecteur dans la construction du mes-
sage; et d'autre part, le lecteur construit le sens en se servant des in-
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dications textuelles, de ses propres connaissances, expériences et habile-
tés. 
Il est évident que l'activité constructive mise en place par le lec-
teur n'apporte aucune modification à la matérialité du texte. Son inter-
vention ne peut changer ce que le texte a forrœllerœnt inscrit. En fait, 
c'est la matérialité textuelle qui sert de tremplin au lecteur dans la 
procédure de compréhension, de constitution du sens. Par ailleurs, le 
lecteur fait en sorte de relier les différents composants, d'activer ainsi 
les élérœnts signifiants. Le résultat lectoral ne figure alors que COIllre 
une variation de traiterœnts: variation qui dépend des indices sélection-
nés, du bagage de l'intervenant et de ses perspectives de lecture. 
3. 11 LA LECTURE COMME PROCESSUS DE COMPREHENS ION 
Nous savons que la lecture implique des processus congnitifs 
conduisant à la compréhension d'un Iœ5sage. Mais qu'est-ce que la 
compréhension? Selon Danièle Dubois, la compréhension représente 
"l'ensemble des activités qui perrœttent l'analyse des informations 
reçues, c'est-à-dire l'ensemble des activités de mise en relations 
d'informations nouvelles avec des données antérieurerœnt acquises et 
stockées en rnérooire. "6 
L'activité de compréhension ne se restreint donc pas à un traitement 
linguistique des engrammes 7 textuels mais comprorœt aussi une 
intervention des engrammes extra-linguistiques8 . Dans cette optique, 
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la constitution du sens s'effectue dans le déchiffrement textuel passant 
du signifiant au signifié, et de la mise en relation de ces informations 
avec des informations complémentaires inscrites comme une trace dans la 
mém:::>ire à long terme. Par conséquent, cette conception valide la 
considération interactionniste dans le processus de lecture. 
Mais avant de vérifier les effets lectoraux9 provoqués par le 
texte, donc de passer à la réception ~me du texte, il nous apparaît 
judicieux de circonscrire les mécanismes textuels mis en place dans son 
émission. 
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3. 12 CONCLUSION 
La conception du texte, en tant que rres s age , autorise son trai terrent 
en fonction de la théorie de la communication et de celle de l'infor-
m9.tion. D'une part, la rÉCeption du texte (soit sa lecture) implique la 
perception de signaux dont les rnécanisrres sont d'ordre matériel. Cette 
phase s'associe à la théorie de la communication. D'autre part, il yale 
trai terrent de ces m9rres signaux qui apparai t cornrœ un travail d'ordre c0-
gnitif, relatif à la théorie de l'inform9.tion en considération du principe 
de levée d' incertitude, c'est-à-dire que la lecture s' estirre corcme une 
démarche visant à prévoir les probabilités d'apparition des élérœnts lec-
toraux, donc à réduire le degré d' incertitude chez le lecteur. 
Le lecteur, sujet de l'acte de lecture, se distingue du narrataire 
par son action sur l'objet lectoral. En d'autres terrœs, le lecteur est 
celui qui actionne la m9.chine textuelle, qui prend en charge la lecture du 
texte; tandis que le narrataire est celui à qui s'adresse le narrateur. 
Nous pouvons, à partir de cette distinction, évaluer l'acte de lecture 
corcme une interaction texte/lecteur, interaction entre un objet et un su-
jet. De telle sorte que la prograrrrnation textuelle oriente le lecteur 
dans une procédure de compréhension et que, par ailleurs, le lecteur relie 
et active les différents élérœnts signifiants du texte. 
Le but de la lecture est, sans contredit, la compréhension du rœssa-
ge. Cette compréhension équivaut à ce que l'on appelle l'analyse des in-
fOrm9.tions reçues: à la rrdse en relation des nouvelles inform9.tions avec 
celles déjà ertrragasinées dans le bagage mérroriel du lecteur. La compré-
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hension textuelle se manifeste ainsi par les effets, provoqués par le tex-
te chez le lecteur. 
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4. 1 LISTE DES F]GORES 
Figure 1: Interaction entre les composants textuels et -les processus 
cognitifs dans la compréhension d'un texte. 
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4. 2 INTROWCl'ION 
Cette quatrième partie servira en quelque sorte de pierre angulaire 
aux deux chapitres traitant des mécanisrœs inhérents à la réception d ' un 
texte: le troisième chapitre quant à la conception de l'acte de lecture, 
et le dernier chapitre en fonction d'une analyse sur les stratégies 
discursives et ses effets illocutoires. 
L'intérêt du présent chapitre porte sur l'émission du texte et 
propose une description linguistique basée essentiellerœnt sur les 
procédés cohésifs ou les forces cohésives qui agissent sur les éléments du 
discours de manière à construire la cohérence du texte lors de la lecture. 
Cette description linguistique s'appuie sur un modèle interaction-
niste élaboré par Frederiksen. Elle procède par la mise en corrélation 
des composants textuels et des processus cognitifs manifestés chez le 
lecteur. 
Ainsi nous verrons corment les composants textuels (propositions 
syntaxiques, propositions lexico-sémantiques et marques 
:permettent au lecteur d'effectuer le m:mtage, d'établir 
de cohésion), 
les liens de 
cohérence, et ainsi de construire le sens du texte. Pour terminer, nous 
présenterons une lecture du texte à l'étude. 
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4.3 SYSTEME D'ANALYSE 
Afin de mieux comprendre le mécanisme de compréhension mis en scène 
dans une démarche lectorale, nous nous appuierons sur un systèrœ d'analyse 
développé par Frederiksen. Ce :m:xièle analytique re:pose sur le traitement 
des pro:positions 1 en tenant compte de leurs relations sémantiques 
et logiques. Ces types de relations, qu'entretiennent les différents 
concepts désignés dans le texte, permettent au lecteur de réaliser le 
rrontage. 
Il convient de spécifier que le :m:xièle d'analyse pro:posé par 
Frederiksen autorise le traitement presque exclusif de tout ce qui est 
explicite dans le texte. Il ne favorise l'univers implicite que dans la 
rœsure où la relation entre pro:positions permet la déduction d'une 
information supplémentaire. 
Ce genre d'analyse se marie donc bien avec une catégorie particulière 
de textes, dont le documentaire, qui se veut le plus transparent :possible. 
Par ailleurs, il apparaît déficient dans le cas d'une étude littéraire 
puisqu'il ne convoque qu'un premier niveau de lecture. 
De plus, nous nous devons de préciser que notre analyse ne rendra 
compte que d'une version abrégée du systèrœ de Frederiksen, c'est-à-dire 
que contrairement à ce dernier, qui décom:pose chacun des éléments 
pro:positionnels, notre analyse n'examinera que les types de relations 
entre les pro:pos i tions. 
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4.4 LES COMfQSANTS TExtUELS ET LES PROCESSUS COONITIFS 
Le processus de compréhension se circonscrit autour de deux avenues 
principales: les cOIl'lFOsants textuels et les processus cognitifs qui se 
rapp:>rtent réciproquerœnt aux deux Ibles de l'interaction texte-lecteur. 
Par définition, les cOIl'lFOsants textuels font partie de la structure du 
texte. Ils correspondent aux propositions syntaxiques et 
lexico-sémantiques et aux marques de relations propositionnelles 
(cohésion). Pour ce qui est des processus cognitifs, ils recouvrent à la 
fois les propositions sémantiques et les liens de cohérence faisant 
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par le lecteur 
Figure 1 Interaction entre les comp:::>sants textuels 
et les processus cognitifs dans la compré-
hension d'un texte. 
Le m:xièle d'analyse interactionniste tel que proposé par le schéma 
précédent permet d'établir la correspondance entre les comp:::>sants textuels 
et les mécanisrœs cognitifs assumés par le lecteur. 
Les composants textuels, dont les élérœnts fondamentaux sont les 
propositions syntaxiques, collaoorent à la formation structurelle du 
texte. Quant au rocmtage, il se produit par la constitution des 
propositions s5œu1tiques en interaction avec les élérrents lexicaux et les 
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propositions syntaxiques, et par les liens de cohérence construits par le 
lecteur en interaction avec les marques cohésives. 
Afin d'illustrer les principes inhérents à ce type d'analyse, nous 
étudierons un texte docurœntaire tiré de la Végétation forestière du 
Q.}é'œc 
"le QJéœc, d'une forêt à l'autre. " 
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4.5 TEXI'E A L'ETUDE: LE OOEBEC D'UNE FORET AL' AUTRE 
LE QUEBEC, 
D'UNE FORET AL' AUTRE 
De la pointe nord à la 
frontière amer1caine, le Québec 
présente d'importantes variations 
climatiques. On peut donc 
s'attendre à une diversité de ses 
essences forestières. L'un des 
critères de base favorisant 
l'implantation de ces végétaux est 
leur tolérance au froid. "Mon 
pays, c'est 1 'hiver" . dit 
Vigneault. Pour les arbres, c'est 
aussi vrai! Dans le Grand-Nord, 
l'été dure à peine quelques 
semaines. Au sud, les saisons sont 
plus marquées, théoriquement du 
ooins ! Mais peu importe où elles 
poussent, toutes les plantes des 
forêts québécoises doivent 
s'adapter à ces grands écarts de 
températures. Leur survie en 
dépend. La chute des feuilles est 
un bel exemple de cette 
acclimatation. 
La venue de 1 'homœ blanc au 
pays a oodifié le paysage, 
particulièrement dans le sud où il 
s'est installé. Le recul de la 
forêt, les coupes à blanc et la 
prolifération des espÈCes 
d'origine européenne en font foi. 
Mais sur une grande échelle, la 
composition des peuplements 
forestiers n'a probablement pas 
beaucoup varié depuis l'époque de 
la colonisation. La carte qui suit 
illustre la répartition actuelle de 
ces groupements2 . 
Il existe plusieurs termes pour 
désigner les peuplements forestiers 
du Québec. Botanistes et 
écologistes n'adoptent pas tous la 
même nomenclature et ne s'entendent 
pas davantage quant au choix des 
subdivisions. A titre d'exemple, 
le Code des normes du Québec compte 
jusqu'à 61 types de sapinières ! 
Mais laissons là ces détails et 
Marie-Victorin, à la Zone de 
voyons plutôt les principales 
forêts de la province. 
L'érablière occupe le sud du 
Québec. C'est notre seule grande 
forêt où les feuillus règnent en 
majorité. Au cours des années 40, 
Pierre Dansereau, écologiste 
québécois de renom, fit l'étude de 
cette région forestière. Il la 
divisa en plusieurs peuplements et 
décrivit les caractéristiques 
propres à l'érablière mature 
désignée sous l'appellation 
"Erablière laurentienne". Elle se 
développe sur un brunisol 
légèrement acide, bien drainé et 
recevant des précipitations 
ooyennes. L'Erable à sucre y vit 
accompagné de hêtres, de frênes, de 
tilleuls. .. Dans l'étendue couverte 
par l'érablière, les plantes 
printanières sont particulièrement 
abondantes: Trille, Sanguinaire du 
Canada, Claytonie de Caroline ... 
Grandtner, qui reprit les 
travaux de Dansereau en 1966, 
sépare l'érablière en trois grandes 
reg1ons: l'Erablière laurentienne, 
décrite selon les critères de 
Dansereau, l'Erablière à bouleau 
jaune et l'Erablière à caryers. 
Ces deux dernières doivent leur nom 
à la présence d'une autre espÈCe 
arborescente (Bouleau jaune, 
caryer) qui est la deuxième en 
abondance après l'Erable à sucre. 
Le frère Marie-Victorin (1885-
1944), sans doute le plus célèbre 
des botanistes québécois, regroupe 
l'Erablière laurentienne et 
l'Erablière à caryers sous 
l'appellation de Zone de feuillus 
tolérants. L'Erablière à bouleau 
jaune devient la Zone des bois 
mêlés. Dans cette reg10n, plus 
froide et plus humide, croissent 
déjà le sapin et l'épinette. 
Si l'on se dirige vers le nord 
du pays, la sapinière suit l' éra-
blière et correspond, selon 
transition. Ce titre lui va bien 
puisque le sapin pousse souvent sur 
les sites de coupe à blanc. 
L'épinette a tendance à le 
supplanter sur des sols en friche. 
Mais le sapin étant une espèce 
corrmerciale, il n'a pas souvent le 
temps de céder sa place à 
l'épinette, car l'horrme se charge 
de déblayer le terrain. Avec en 
plus des épidémies cycliques de 
tordeuses, la sapinière a la vie 
dure. Cette forêt croît sur un 
podzol acidifié, entre autres, par 
les aiguilles de conifères. Sur le 
sol de la sapinière s'étalent des 
tapis de rousses, de quatre-temps, 
d'oxalides ... Les épinettes noires, 
les épinettes blanches et les 
bouleaux poussent rrêlés aux sapins. 
La pessière, royaume de 
l'Epinette noire, est la plus 
nordique de nos forêts. Elle 
couvre la ma- jeure partie du 
Québec et se divise 
en deux grandes régions: la 
Pessière à hypnum et la Pessière à 
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cladonie. La reglon sud est 
occupée par la Pessière à hypnum. 
Ce nom étrange est celui d'une 
rousse qui en couvre presque 
entièrerœnt le sol. Sur ce tapis 
rousseux poussent entre autres, 
kalmias, lédons et quatre-temps. 
Marie-Victorin appelle ce 
peuplerœnt la Zone de forêts du 
nord. 
La Zone des forêts 
subarctiques correspond à la 
Pessière à cladonie. Mieux connue 
sous le nom de "rousse de caribou", 
la cladonie est un lichen qui sert 
de nourriture à ces animaux. Ce 
lichen constitue l'essentiel du 
tapis forestier dans ce type de 
pessière. Ici, les épinettes 
forrœnt un couvert plutôt 
clairsemé. Ces arbres tirent leurs 
éléments vi taux d'un maigre podzol 
sablonneux. Dans cette zone peu 
accueillante, les températures sont 
basses et les précipitations peu 
fréquentes. 
87 
4. 6 LA SEGMENTATION 
Comme point de départ, l'analyse ~rocède par découpage ou 
segmentation du texte. Elle identifie les propositions syntaxiques en les 
catégorisant d'après les règles de la grammaire fonctionnelle: la 
proposition principale, la suoordonnée et l'indépendante (comprenant 
l'incise) . 
4.6.1 La proposition principale 
La proposition principale n'entretient aucun lien de dépendance avec 
les autres. Cependant en servant de support à la structure phrastique .• 
d'autres propositions en dépendent. Son principal rôle se situant au 
ni veau structurel et grammatical, elle ne vérdcule pas nécessairerœnt 
l'idée ou l'information prédominante de la phrase. "On dit qu'après la 
pluie vient le teau temps." La proposition principale "on dit" ne porte 
en elle qu'une inforrration rninirœ, négligeable; alors que la suoordonnée 
est rranifesterœnt porteuse de l'essence sérœntique de la phrase. 
4.6.2 La proposition suoordonnée 
Corrme son nom l'indique, la suoordonnée dépend d'une autre 
proposition. Cette relation de dépendance est rrarquée par une 
conjonction, un adverbe ou un pronom relatif. Suivant le syntagme auquel 
elle se rattache (syntagme norrdnal, verb9.1 ou qualificatif), sa fonction 
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varie. Ainsi peut-on dire qu'elle occupe une place analogue à celle du 
mot dans la prop:>s i tion, corrrœ dans l'exemple suivant: " je pense qu'il 
appré:!ierait que nous partions." Les deux prop:>sitions suoordonnées sont 
toutes deux complérœnts d'objet direct. La première (qu'il appré::üerait) 
dépend de la prop:>s i tion principale (je pense); tandis que la seconde (que 
nous partions) est en relation de dépendance par rapport à la première 
suoordonnée. 
4.6.3 La proPOS ition indéœndante 
L'indépendante, p:>ur sa part, ne joue aucun rôle auprès des autres 
prop:>si tions à cause de son autonomie syntaxique. Par ailleurs, elle peut 
sémantiquerœnt prendre la valeur d'une suoordonnée. "Ne partez pas: il 
pleut encore." Elle peut aussi être juxtap:>sée ou coordonnée: "L 'horrrœ 
est courageux. L 'horrrœ est intelligent, il est sage" (juxtap:>sée). "Le 
chat miaule et le chien jappe" (coordonnée). Q..lant à l'incise, elle tient 
lieu de parenthèse soulignant souvent que l'on rappelle les paroles de 
quelqu'un. 
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4.7 LE DECOUPAGE PROPOSITIONNEL 
Titre: Le QJ.étec. d'une forêt à l'autre 
1 De la pointe nord à la frontière améri-
caine, le Québec présente d'importantes 
variations climatiques. 
2 On peut donc s'attendre à une diversité 
de ses essences forestières. 
3 L'un des critères de base favorisant 
l'implantation de ces végétaux est leur 
tolérance au froid. 
4 "Mon pays, c'est l'hiver". 
5 Dit Vigneault. 
6 Pour les arbres, c'est aussi vrai! 
7 Dans le Grand-Nord, l'été dure à peine 
quelques semaines. 
8 Au sud, les saisons sont plus marquées, 
théoriquement du moins! 
91 Mais peu importe 
9 11 Où elles poussent, 
10 Toutes les plantes des forêts québécoi-
ses doivent s'adapter à ces grands écarts 
de températures 
11 Leur survie en dépend. 
12 La chute des feuilles est un bel exemple 
de cette acclimatation. 
13 1 La venue de l'homme blanc au pays a modi-
fié le paysage, particulièrement dans le 
sud 
1311 Où il s'est installé. 
14 Le recul de la forêt, les coupes à blanc 
et la prolifération des espèces d'origine 
européenne en font foi. 
15 Mais sur une grande échelle, la composition 




















pas beaucoup varié depuis l'époque de la co-
lonisation. 
161 La carte illustre la répartition actuelle 
de ces grouperœnts. 
1611 Q.li suit 
17 Il existe plusieurs ternes pour désigner les 
peuplerœnts forestiers du Québec. 
18 1 Botanistes et écologistes n'adoptent pas 
tous la rrêrœ norœnclature. 
1811 Et ne s'entendent pas davantage quant au 
choix des subdivisions. 
19 A titre d'exemple, le Code des nornes du 
Q.lébec compte jusqu'à 61 types de sapi-
nières! 
201 Mais laissons là ces détails 
2011 Et voyons plutôt les principales forêts 
de la province 
21 L'érablière occupe le sud du Q.lébec 
22 1 C'est notre seule grande forêt 
22 11 Où les feuilles règnent en majorité 
23 Au cours des années 40, Pierre Dansereau, 
écologiste québécois de renom, fit l'étu-
de de cette région forestière. 
241 Il la divisa en plusieurs peuplerœnts 
2411 et décrivit les caractéristiques propres à 
l'érablière mature désignée sous l'appel-
lation "Erablière laurentienne". 
25 Elle se développe sur un brunisol légère-
rœnt acide, bien drainé et recevant des 
précipitations moyennes. 
26 L'Erable à sucre y vit accompagné de hêtres, 
de frênes, de tilleuls ... 
27 Dans l'étendue couverte par l'érablière, les 
plantes printanières sont particulièrerœnt 
alxmdantes: Trille, Sanguinaire du Canada, 























Grandtner sépare l'érablière en trois gran-
des régions: l'Erablière laurentienne, dfuri -
te selon les critères de Dansereau, l'Era-
blière à bouleau jaune et l'Erablière à 
caryers. 
28 11 qui reprit les travaux de Dansereau en 1966. 
29 1 Ces deux dernières doivent leur nom à la 
présence d'une autre espè:Je arborescente 
(fuuleau jaune, caryer) 
29 l 1 qui est la deuxièrœ en abondance après l' éra-
ble à sucre. 
30 Le frère Marie-Victorin (1885-1944), sans 
doute le plus célèbre des botanistes québé-
cois, regroupe l'Erablière laurentienne et 
l'Erablière à caryers sous l'appellation 
de Zone de feuillus tolérants. 
31 L'Erablière à bouleau jaune devient la Zone 
des bois rrêlés. 
32 Dans cette région, plus froide et plus humide, 
croissent déjà le sapin et l'épinette. 
33 1 Si l'on se dirige vers le nord du pays, 
3311 la sapinière suit l'érablière 
33111 et correspond, selon Marie-Victorin, à la 
Zone de transition. 
341 Ce titre lui va bien 
341 l puisque le sapin pousse souvent sur les si-
tes de coupe à blanc. 
35 L'épinette a tendance à le supplanter sur 
des sols en friche. 
36 1 Mais le sapin étant une espè:Je commercia-
le, il n'a pas souvent le temps de céder 
sa place à l'épinette. 
36 11 car l'homme se charge de déblayer le ter-
rain. 
37 Avec en plus des épidémies cycliques de 



















38 Cette forêt croît sur un podzol acidifié, 
entre autres, par les aiguilles de coni-
fères. 
39 Sur le sol de la sapinière s'étalent des 
tapis de rousses, de quatre-temps, d' oxa-
lides ... 
40 Les épinettes noires, les épinettes blanches 
et les bouleaux poussent rrêlés aux sapins. 
41 La pessière, royaume de l'Epinette noire, 
est la plus nordique de nos forêts. 
42 1 Elle couvre la majeure partie du Québec 
4211 et se divise en deux grandes régions: la 
Pessière à hypnum et la Pessière à clado-
nie. 
43 La région sud est occupée par la Pessière 
à hypnum. 
441 Ce nom étrange est celui d'une rousse 
4411 qui en couvre presque entièrement le sol. 
45 Sur ce tapis rousseux poussent entre autres, 
kalmias, lédons et quatre-temps. 
46 Marie-Victorin appelle ce peuplement la 
Zone de forêts du nord. 
47 La Zone des forêts subarctiques corres-
pond à la Pessière à cladonie. 
48 1 Mieux connue sous le nom de "rousse de ca-
ribou", la cladonie est un lichen 
48 1 1 qui sert de nourriture à ces animaux, 
49 Ce lichen constitue l'essentiel du tapis 
forestier dans ce type de pessière. 
50 Ici,les épinettes forment un couvert 
plutôt clairsemé. 
51 Ces arbres tirent leurs éléments vitaux 





















Dans cette zone peu accueillante, les tem-
pératures sont basses et les précipitations 
peu fréquentes. 
(indépendante ) 
La segmentation propositionnelle favorise la démonstration des 
relations sémantiques et logiques entre les propositions. Ces relations 
signalées par des procédés d'écriture se manifestent dans la structure de 
surface (la micro-structure). Il s'agit des marqueurs de cohésion ou des 
connecteurs assurant l'unité textuelle. Elles perrœttent aussi d'établir 
la position hiérarchique des différentes informations explicites dans le 
texte. 
Le découpage ou la segmentation du docurœntaire (le QJébec, d'une 
forêt à l'autre) rend compte d'une construction textuelle basée 
essentiellerœnt sur des propositions indépendantes. En effet sur un total 
de 69 propositions, le texte arbore 46 indépendantes, 12 principales et 11 
subordonnées. Ainsi la majorité des propositions n'entretient aucun lien 
syntaxique entre elles. Mais qu'en est-il alors de l'unité textuelle? 
L ' unité textuelle est assurée par la force cohésive, c'est-à-dire que 
le texte rœt en scène des dispositifs linguistiques perrœttant de 
souligner les liens d'enchaînerœnts entre les propositions ou entre les 
phrases. Quelques procédés favorisent le travail cohésif au niveau du 
texte. 
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4. 8 LA CORES ION 
La cohésion se définit par la coordination ou la connexion entre les 
différents élérœnts du texte (mots, propositions, phrases, paragraphes). 
Son activité textuelle s'opère à l'aide de certains procédés dont la 
typologie a été dressée par Beaugrande. Ces procédés sont la rÉCurrence, 
le parallélisme, la paraphrase, la jonction et la coréférence diaphorique. 
Chacun des élérœnts cohésifs est un outil permettant au lecteur de 
construire la cohérence. 
4.8.1 La récurrence 
Cette méthode s'exprime par la réutilisation d'un terme ou d'un 
syntagme dans le développement linéaire du texte. Elle souligne ainsi la 
continuité de la thématique. Voici comment s ' illustre ce cas dans le 
texte à l'étude: "Mais sur une grande ÉChelle, la composition des 
peuplements forestiers n'a probablement pas varié depuis l'époque de la 
colonisation. "(segment 15) "Il existe plusieurs termes pour désigner les 
peuplements forestiers du Québec." (segment 17) 
4.8.2 Le parallélisme 
Le parallélisme, quant à lui, se caractérise par une réutilisation 
structurelle, c'est-à-dire qu'il met en parallèle deux informations en 
passant par la rœme structure de surface. En voici un exemple: "le sapin 
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:pousse souvent sur les sites de coupe à blanc" (segment 34 I1 ), 
"L'épinette a tendance à le supplanter sur des sols en friche". (segrœnt 
35) 
4.8.3 La paraphrase 
Ce procooé consiste aussi en une réutilisation nais, cette fois-ci, 
au niveau du contenu sémantique. Le rappel sémantique s'effectue dans une 
structure de surface différente de celle où apparaissait le même contenu 
antérieurement. Ainsi les segments 7 et 8 reprennent le contenu 
sérrantique du premier segment: "De la :pointe nord à la frontière 
américaine, le QJ.é'bec présente d'importantes variations clinatiques " 
(segment 1) ; "Dans le Grand Nord, l'été dure à peine quelques senaines" 
(segment 7) ; "Au sud, les saisons sont plus narquées, théoriquement du 
noins" (segrrent 8). 
4.8.4 La jOnction 
La jonction agit comme charnière entre les éléments ou les unités 
textuels. Elle établit la connexion, la coordination entre deux ou 
plusieurs pro:positions. Elle se manifeste par l'utilisation de narqueurs, 
de connecteurs conjonctifs, dis jonctifs ou suoordinatifs tels: car, donc, 
aussi, parce que, nais, par contre... L'exemple suivant déIrontre 
l'importance d'une telle utilisation: 
La venue de l'homme blanc au pays a modifié le 
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:paysage, particulièrerœnt dans le sud où il s'est 
installé. Le recul de la forêt, les coupes à blanc 
et la prolifération des espèces d'origine 
européenne en font foi. (segrœnts 13-14) 
~ sur une grande échelle, la composition des 
peuplerœnts forestiers n'a probablerœnt pas varle 
depuis l'époque de la colonisation. (segrœnt 15) 
L'information du segrœnt 15 marque une contradiction avec 
l'information reçue des segrœnts 13 et 14. En effet, ces deux segrœnts 
font rœntion de la relation entre "la venue de 1 'horrroe blanc" et "la 
prolifération des espèces européennes"; alors que le segrœnt 15 énonce la 
non-variation des peuplerœnts forestiers depuis l'époque de la 
colonisation. L'insertion de la conjonction "mais" justifie 
l'introduction d'une information qui, sans ce connecteur disjonctif, 
contredirait le contenu informationnel déjà énoncé. Ainsi "mais sur une 
grande échelle" perret au lecteur d'inférer que la m:xiification du paysage 
depuis la colonisation ne représente qu'un phénomène localisé plutôt que 
généralisé. 
4.8.5 La coréférence diaphorique 
La relation diaphorique apparaît corrroe une procédure de référence 
contextuelle, corrroe la coréférence "en am::mt" ou "en aval" du référé et du 
référant, selon Mayard. 
Le lien référentiel est le rapport sémantique 
d'identification qui s'établit entre les deux. Ce 
lien référentiel porte le nom d'anaphore lorsque le 
réf éré précède le référant et celui de cataphore 
lorsque le référé suit le référant. 3 
L'anaphore est, sans doute, le procédé cohésif le plus employé. Le 
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tableau des relations propositionnelles soutenues par des marqueurs de 
cohésion, le démontre bien d'ailleurs. Aussi arrêterons-nous davantage 
notre étude sur les différentes manifestations anaphoriques! 
4. 9 L'ANAPHORE 
Lorsque nous parlons ici d'anaphore, il faut convenir que nous lui 
donnons le sens emprunté à Claire Blanche-Benveniste: "tout phénomène de 
deuxième apparition qui, par mémorisation, est relié à une première 
apparition. "4 L'anaphore se définit donc comrœ le rappel d'un terrœ 
ou d'un syntagme déjà utilisé contextuellement. 
4.10 DIFFERENTS PROCEDES ANAPHORIQUES 
L'anaphore procède par substitution lexicale, soit par la 
réitération, la collocation et la nominalisation qui assurent la cohésion 
lexicale, et par pronominalisation qui garantit la cohésion grammaticale. 
4. 10. 1 La réitération 
La réitération désigne tout phénomène de substitution qui s'inscrit 
par l'utilisation d'un synonyme ou d'un nom général, ou par la répétition 
pure et simple du même terrœ lexical. L'exemple suivant témoigne de la 
réitération synonymique: "L'érablière occupe le sud du Québec" (segment 
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21) ; "Au cours des années 40, Pierre Dansereau, ~ologiste québ~ois de 
renom, fit l'étude de cette région forestière" (segrœnt 23). Il faut 
remarquer que l'emploi du déterminant démonstratif "cette" favorise la 
liaison entre les deux occurrences. 
Le second exemple illustre le phénomène de substitution lexicale par 
l'utilisation d'un terme général: "On peut donc s'attendre à une di versi té 
de ces essences forestières" (segrœnt 2); " l'un des critères favorisant 
l'implantation de ces yégétaux" (segrœnt 3). Ici le terme "végétaux" tend 
à regrouper, de faÇX)n générale, les différentes essences forestières en 
les catégorisant d'après leur règne. De plus, il importe de signaler que, 
comme dans le cas pr~édent, le déterminant démonstratif assure le relais 
entre la première apparition lexicale et son substitut. 
Le dernier exemple, pour sa part, rend compte de la répétition du 
nême terme en tant que procédé réitératif: "Dans cette région, plus 
froide et plus humide, croissent déjà le sapin et l' éPinette" (segrœnt 
32) i "l' épinette a tendance à le supplanter sur des sols en friche" 
(segment 35). 
4.10.2 La collocation 
La collocation est un mécanisme de cohésion lexicale "qui désigne la 
présence dans 
fréquente" . 5 
un nême texte d' items lexicaux dont la co-occurrence est 
Ce mécanisme opère par l'accouplement de paires 
complémentaires du type homme/femme, de paires antonyrres telles 
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airœr /détester, et de paires converses comme ordonner/obéir. Il 
s'effectue aussi par la décomposition du tout en partie (arbrejbranche), 
ou encore par le grouperœnt de séries ordonnées (lundi, rrardi. .. ) ou non 
ordonnées comme dans le cas du texte à l'étude (zone de feuillus 
tolérants, zone des bois rrêlés, zone de transition et zone des forêts du 
nord) . 
4.10.3 
Le principe est que des terrœs ayant tendance à 
figurer dans des environnerœnts lexicaux sirrdlaires 
produisent une force cohésive qui est d'autant plus 
forte que la proximité est plus étroite et que les 
terrœs en question sont plus souvent associés dans 
leur "histoire textuelle". S 
La nominalisation 
Une nominalisation est essentiellerœnt la transformation ou la 
conversion d'un syntagme verbal (ou d'une phrase) en un nom ou un syntagme 
nominal. 
Une forrœ nominalisée d'un verbe, que l'on appelle aussi substitut 
verbal, reprend l'idée exprimée antérieurerœnt dans le discours. 
L'exemple tiré du texte docurœntaire à l'étude démontre clairerœnt ce type 
de mécanisrœ de cohésion lexicale: "Toutes les plantes des forêts 
québécoises doivent s'adapter à ces grands écarts de températures" (segment 
10); "la chute des feuilles est un bel exemple de cette accliuatation" 
(segment 12). Il est à rerrarquer que le déterminant dém:mstratif "cette" 
assure encore une fois la liaison entre le référé, soit le syntagme 
verbal, et le référant qui en est la forrœ nominalisée. 
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4.10.4 La Prûnominalisation 
La pronominalisation se traduit par la transformation pronominale 
d'un élérœnt de la phrase qui, le plus souvent, correspond au syntagrœ 
nominal. Ce procérlé cohésif tient fonction de charnière grarrmaticale 
entre les propositions ou entre les phrases du texte. Ce dispositif de 
force cohésive, contrairerrent aux autres, n'est pas un phénomène de 
substitution mais plutôt un principe de référenciation grarrmaticale comme 
nous pouvons le constater dans l'exemple qui suit: "la pessière, royaurre 
de l'épinette noire, est la plus nordique de nos forêts" (segrœnt 41); 
"elle couvre la majeure partie du Québec" (segrœnt 42 1 ). 
4. 11 LES FONcrIONS ANAPHORIOOES 
L'anaphore exerce principalerrent une fonction de liaison entre les 
propositions et les phrases. Elle soutient l'unité du rressage en 
favorisant la corrélation entre les différentes parties du texte. Dans le 
cas où elle oeuvre à titre synonymique, elle privilégie la compréhension 
lexicale. En effet, en alirrentant le texte au niveau lexical, elle perret 
d'élucider la signification d'un terre (peut-être inconnu du lecteur) en 
lui suœtituant un synonYITJe. 
Le caractère récurrent de l'anaphore comprorret aussi la progression 
thérœtique sur une zone textuelle plus vaste. En fait, les liens lexicaux 
attribuables à la réitération ou aux autres forres de rappel, rrentionnées 
auparavant, développent des réseaux sémantiques ou des paradigmes. Ces 
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mécanisrœs, qualifiés de paradigrœs syntagrratiques par Descamps, sont 
manifestes d'une puissante force cohésive. 
Sur l'axe syntagmatique, le développement parallèle 
de plusieurs séries paradigmatiques se manifeste 
par des régularités de phrase à phrase condition-
nées par la présence ou non dans chaque phrase d'un 
terme inscrit dans chacune des différentes séries 
paradigmatiques. 7 
Les observations fonctionnelles précédentes sont attribuables au 
procédé anaphorique général. Mais plus spécifiquement, la nominalisation 
occupe d'autres fonctions. La nominalisation, dans une relation 
anaphorique, suppose une concision textuelle. Elle s'affiche corme une 
réduction des signes de droite à gauche, c'est-à-dire que le substantif 
verbal reprend le contenu de l'énoncé préalablement exprimé en le 
réduisant au niveau formel. Le référant contient alors autant 
d'informations que le référé mais dans un nombre de signes plus 
restreints. 
La forme nominalisée du syntagrœ verbal sert en quelque sorte de 
paraphrase à l'énoncé antérieur. Il se produit ains i un enchaînement dans 
le décodage effectué par le lecteur, ce qui influe sur la compréhension. 
Il semblerait qu'il y ait chez le récepteur-lecteur 
"méroc>risation" du sens du contexte où le verbe 
apparaît, ce qui lui permettrait ensui te de décoder 
la signification de ce même verbe, par un 
rapprochement sémantico-formel des deux 
propositions. 8 
4. 12 ILLUSTRAT ION DES MANIFESTATIONS CQHES IVES 
Liaisons entre propositions 
[Ti] ---) ( [ 1 ]~ = ~ [ 2 J ) 
[2 J ~ =~ ~[ l J 
[3 ] - ) [2 ] 
( [7J [8J) <- ) [ 1J 
(9) - ) [10 ] 
[lOJ- > «[7J [8]><-> [lJ) 
Types de relations 
Coréf érence catapho-
rique 









Marqueurs de cohésion Caractéristiques 
Syntagme nominalisé Annonce conceptuelle de l'idée 
majeure du texte condensée dans 
les segments 1 et 2 
Ibnc Conjonction signalant la consé-
quence des variations climatiques 




Ces grands écarts de 
températures 
Déterminant dén'Dnstratif (ces ) et 
suœtitut lexical (v~éta.ux) assu-
rent la répétition de "essences 
forestières ., 
Reprise du contenu sémantique du 
segment 1 
Pronominalisation de "toutes les 
plantes " 
Déterminant dén'Dnstratif (ces ) et 
suœtitut lexical reprenant l'idée 
de "grandes variations climatiques" 
exprimée en 1 et paraphrasée en 
7 et 8 
~ 
o [v 
Liaisons entre propositior~ 
[12J - ) [lOJ 
[14J --- ) (13 1) 
[ 15 J < --- > [ 14] 
~161) (16 II ) ] -{ 15] 
[17J -~161 )-> [15J) 








[ (181 ) <_ ) (18 1 1) }_> [17] Sémantique 
[ 19 } - >~181 )<- > (18 1 1 l -{ 17] Jonction 










A titre d 'exemple 
Caractéristiques 
Nomir~lisation de l ' idée précédente 
10 (s ' adapter à ces grands écârts 
de température) 
Pronom établissarlt la jonction en-
tre un phénomène (rrodification du 
paysage ) souligné en 13 1 et sa 
manifestation (recul de la forêt, 
coupe à blanc ... ) en 14 
Conjonction validarlt l'introduction 
d ' une idée (la composition foresti&-
re n 'a pas varié) 15 contraire à 
la précédente 14 (prolifération des t-' 
espèces européenne.'3) ~ 
Détermir~t défr.ûnstratif (ces ) et 
sutetitut lexical (végétaux) assu-
rent la répétition de "peuple-
ments forestiers " 
Réutilisation d'un rrêrr.e terme par ra~ 
wrt au segrœnt 15 qui , lui -rrême 
fait l 'objet d ' une sutetitution en 
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Réutilisation du contenu sérra.nti-
que du s egrr.ent 17 
Connecteur établissant la conjonc-
tion entre l'idée développée en 18 
et 17. et la preuve apwrtée en 19 
Liaisor~ entre propositions Types de relatior~ 
(20 1):+ [19 J 
(20 11 )< -- ) ( (20 1 ) 
[21J - ) (20 11 ) 
(22 1 ) - ) [21J 
(22 11 ) <--- ) (22 1 ) 
[23 }-{ (18 1 ) (18 11 )] 
[23J - ) [21J 
(24 1 )-{ 23 J 
Disjonction 












(24 1 ) - > ( [23] - ) [21]) 
Coréférence anapoo-
rique 












Connecteur marquant la disjonction 
entre les idées précédentes et les 
suivantes 
Conjonction établissant la transi-
tion d r une idée à une autre 
( "laissons ces détails et voyons 
les principales forêts " ) 
Collocat.ion (termes appartenant au 
rrêrœ champ sémantique) 
Idem 
Pronom adverbial marquant la subor-
dination de lieu 
Réitération permettant la connexion 
entre deux paragraphes 
Déterminant dérronstratif (cette) et 
substitut lexical assurent la ré~ 
tition de "érablière" 
Pronorrunalisation de Pierre 
Dansereau 
Déterminant pronominal faisant ré-




Liaisor~ entre propositions 
[(2411 ) (---) (24 1)J 
[25J -> (2411 ) 
[26J ->([25J --->(24 11 ) 
[27J - > [26J 
[27J -) [26J 
(28 1 1) -) [23 J 
(29 1 ) - ) (28 1 ) 
[30J - >(29 1 ) ->(281) 
















Marqueurs de cohésion Caractéristiques 
Et Conjonction coordonnant le syntag-
rœ verbal de 24 11 et le Syntagme 
nominal de 24 1 
Elle Pronorrdr1éllisation de "érablière 
laurentienne .. 
Erable à sucre Réitération par l'emPloi d'un syno-




Ces deux dernières 
Erablière laurentienne 
érablière à caryers 
Collocation (terrœs se rapportant 
au rrêrœ champ sémantique) 
Réitération par l'emploi d'un syno-
nyrœ de "érable à sucre" 
Nornir1éllisation synonymique de "fit 
l ' étude" 
Déterminant démJnstratif (ces) et 
référenciation lexicale assurent 
le relais entre la désignation des 
deux érablières et l'explication 
de leur nom 
Réitération par répétition pure 




Liaisons entre propositions 
[31J - ) (28 1 ) 
[31J - ) [30J 
[32J - ) [31J 
(331) {--- ) [32 J 
(33 1 1) (331) - >[ 32 J 
(33 11 ) - ) ([31J - ) [30J) 
(34 1 ) - ) (33 II1 ) 
(3411 ) < - ) (341 )<- > (331 1 1) 















Marqueurs de cohésion Caractétistiques 
Erabliêre à rouleau Idem 
jaune 
Zone Collocation par séries non ordon-
nées 






et substitut lexical (région) assu-
rent la répétition de "zone de rois 
rrêlés " 
Conjonction pern:ett...<i.nt la connexion ...... 
d ' url ~'agraphe à url autre ~ 
Collocation par termes sUI=€rordon-
nés 
Collocation sérielle 
Déterminant démJnstratif (ce) et 
réitération par l'emploi d 'url 
terrœ général assurent le rapI=€l de 
"zone de transition" 
Conjonction assure le relais entre 
la désignation d'un nom et 
son exPlication 
Liaisons entre propositions 
[35J -) [32J 
[35J -) (341 ) 
[35J< )(341 ) 
(36 1 ) <---) [35J 
(36 11 ) <---) (36 1 ) 
[37 J <-) (36 11 ) 
[38J -) [37 J 











Marqueurs de cohésion Caractéristiques 
Epinette Réitération par répétition du mèI~ 
terme 
Le Déterminant pronominal assure le 
rappel de "sapin" 
Structure Réutilisation de la rrêrre structure 
de surface afin de mettre en 
parallèle deux informations diffé-
rentes (sapin: sites de coupe à 
blarlc; épinette: sols en friche) 
Mais 
Car 
Avec (en plus) 
Cette forêt 
Conjonction perrfettant la tran-
sition de "épinette" à "sapin" et 
légitimant l'introduction d'une 
idée contraire à la précédente 
Conjonction introduisarlt une 
exPlication qui valide l' introduc-
tion d'une inforrœtion contradic-
toire 
Préposition marquant le rapport 
sérflantique entre les deux enne-
mis du sapin (h:)f(ffe5 /tordeuses ) 
Déterminarlt dérOClnstratif (cette) 
et sutetitut (fOl'èt) assurent la 




Liaisons entre propositions 
[39J -> [38J 
[40J-> [41J 
[41J -> [40J 
(42 1 ) -) [41J 
(42 11 ) -) (42 1 ) 
~3 J-) ~421 1 )-> (42 1 ~ 
(44 1 ) - > [43] 















Marqueurs de cohésion 
Sol (aiguilles de co-








La pessière à bypnum 
Ce nom 
Caractéristiques 
Collocation de termes appartenant 
au rrêne cbarr.(p sérll9.ntique que 
"podzol" du segment 38 
Anticipation du référé "pessière" 
Réitération du rrêrre terrre afin 
d .-aSf.H.u-er l' aBsimilation "épi-
nette/pessière " 
Déterminant pronomirlEtl pe1:'!ret le 
rappel de "pessière" 
Cordonction permettarlt le rappel 
virtuel de "elle" 
Réitération du rrêrre terme permet-
tant la loc~lisation géographique 
de cette région et, par inférence 
la situation de la pt=a.,ssière à 
cladonie 
Déterminant dérfûnstratif (ce) et 
réitération par 1 '-utilisation 
d ·un terrre général a'3surent le rap-
pel de "pessière à bypnum" et per-
rrettent de passer de sa désignation 




Liaisor~ entre propositions 
[45] - ) [44J 
[ 46]-) [45]-{ 44 J -{ 43 ] 
[ 46] - > (421 1 ) 
[ 47] -) (42 II ) 
(481) - > [47 ] 
(48 11 ) ---) (481) 
[49 J - ) [ (48 11 )- ) (48 1 ) J 
[49J - ) [45J 
















Marqueurs de cohésion Caractéristiques 
Tapis mousseux Répétition par emploi synonymique 
Ce peuplement Déterminant démonstratif (ce) et 
suœtitut lexical (peuplement) per-
mettent la réitération de ce qui 
cOmPOse la pessière à hypnum 
La zone des forêts du Déterminant défini (la) et suœti-
Nord tut lexical assurent la désignation 
d ' une partie des .. deux grandes ré-
gions" énoncées en 421 1 







Déterminant défird (la) et réitéra-
tion d'un rrêrre terme 
Procédé Synonymique 
(mousse de caribou) 
Déterrninant dérror~tratif (ce) et 
réitération du r(êrre terrre 
Déterminant défini (du) et réitéra-




Liaisons entre propos i tions Types de relations Marqueurs de cohésion Caractéristiques 
[49J -) [47J Coréf érence anapm- Ce type de ~-5sière Déterminant dérronstratif (ce) et rique substitut lexical assurent la ré-
pétition de "la pessière à Clado-
nie" 
[50J -> [49J Coréf érence anapoo- Les épinettes Collocation de termes faisant rique partie du rfêroe charnp sém!mtique (épinette/pessiêre) 
[51J -~> [50 J Coréf érence anapr.:r- Ces arbres Déterminant dérfJ:>ns tratif (ces) rique et substitut lexical (arbres) 
assurent la répétition de "épinet-
tes " 
[ 52 J - > ( [ 49 J - ) [47 J ) Coréf érence anapoo- Cette zone Déterminant dém::>nstratif (cette) et ~ rique substitut lexical font le rappel de ~ 0 
" pessiêre" et "zone des forêts sub-
arctiques " 
4. 13 LA COHERENCE 
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L'incohérence du discours dépend de 
celui qui l'écoute. L'esprit me 
parait ainsi fait qu'il ne peut être 
incohérent pour soi-même. (Valéry) 
Les marques de cohésion, nous l ' avons vu précéderrrœnt, assurent la 
connexion entre les différentes propositions ou les différentes parties 
d'un texte. Elles se manifestent en tant que signaux textuels. Mais 
qu'en est-il de la cohérence? 
La cohérence se définit par les liens logiques qu'entretiennent des 
idées entre elles . Dans la mesure où nous considérons un texte en tant 
que système, nous concevons aussi qu'il obéit nécessairement à des règles 
qui lui sont inhérentes et, par conséquent, qu'il implique une certaine 
cohérence. Corrrœ tous les textes ne procèdent pas selon la même logique , 
ce qui paraitrait incohérent dans le discours scientifique, pourrait être 
tout à fait cohérent dans celui de la fiction. Dans un cas COffrœ dans 
l'autre, la cohérence se construit par le lecteur à partir des marques 
signalées par le texte. C'est lui qui, orienté par les marqueurs de 
cohésion et par certains procédés discursifs, tisse et organise les liens 
logiques essentiels à la compréhension du texte. La cohérence est une 
construction d'ordre cognitif. Elle s'obtient par la mise en relation des 
différents procédés cohésifs manifestés dans le texte. 
Selon Charolles, la cohérence textuelle se mesure en fonction de la 
compréhension du texte; en d'autres termes plus la cohérence textuelle est 
facile à construire, plus le texte est aisé à comprendre. Dans 
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Introduction aux problèmes de la cohérence des textes, Charolles préconise 
certaines règles facilitant la tâche du lecteur dans sa démarche de 
construction. Ces règles s'appliquent de faÇ)::)n générale à un discours: la 
règle de répétition, la règle de progression, la règle de 
non-contradiction et la règle de relation. 
4.13.1 La règle de répétition 
Des quatre règles répertoriées, la règle de répétition est celle qui 
recoupe le plus certains dispositifs cohésifs textuels. S'apparentant au 
principe de la récurrence et au procédé diaphorique, elle permet d'assurer 
la répétition de certaines informations essentielles à la compréhension. 
Corrrœ nous l'avons mentionné antérieurement, cette répétition suppose une 
procédure de référence contextuelle (un rapport sémantique 
d'identification entre le référant et le référé) manifestée par 
substitution ou par répétition d'un même terme. Par ailleurs, bien que 
Charolles ait éludé le mécanisme de la paraphrase et du parallélisme, 
ceux-ci nous apparaissent comme relevant aussi de cette règle. Peu 
importe le procédé convoqué, le respect de cette règle exige donc le 
rappel ou l'anticipation d'une information. "La sapinière a la vie dure. " 
(segment 37) "Cette f.Qrêt croît sur podzol acidifié" (segment 38). Ainsi 
le fragment énonciatif (le référant) renvoie à l'énoncé antérieur (le 
référé) . 
La procédure de référenciation contextuelle assure le suivi 
sémantique du texte tout en se rapportant à un phénomène local. 
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4.13.2 La règle de progression 
La règle de progression, quant à elle, appelle une insertion 
progressive des informations. En ce sens, il importe de tenir compte des 
informations transmises précÉrlemment. Le texte docurœntaire à l'étude 
n'offre pas d'exemple assez pertinent pour illustrer cette règle. Aussi 
avons-nous choisi un exemple étranger au texte en question. L'énoncé 
suivant possèrle un ordre logique de progression: "Paul fait réchauffer son 
repas; il s'installe à la table et mange. "; tandis que le prochain 
transgressela règle: "Paul mange; il s'installe à la table et fait 
réchauffer son repas." Cette règle n'intervient qu'au ni veau sémantique 
en assurant une distribution ordonnée des informations. Elle correspond à 
un phénomène d'ordre global. 
4.13.3 La règle de non-contradiction 
La troisième règle est celle de la non-contradiction. Comme son nom 
l'indique, elle assure que les informations ne se contredisent pas entre 
elles. Elle doit être respectée au niveau temporel de manière à ce que 
l'emploi d'un temps verbal ne vienne pas interférer avec un autre; et au 
niveau présuppositionnel, de telle sorte qu'une proposition avoisinante ne 
contredise pas le contenu posé ou présupposé dans une autre. 
L'exemple suivant a déjà été ci té. Il illustre comment un procédé 
cohésif contribue à assurer le respect de cette règle. 
114 
La venue de l'homme blanc au pays a modifié le 
paysage particulièrement dans le sud où il s'est 
installé. Le recul, les coupes à blanc et la 
prolifération des espèces d'origine européenne en 
font foi. (segments 13-14) 
Mais sur une grande échelle, la composition des 
peuplements forestiers n'a probablement pas 
beaucoup varié depuis l'époque de la colonisation. 
(segment 15) 
La conjonction "mais" légitime l'introduction du contenu du segment 15 
qui, sans cette jonction, entrerait en contradiction avec celui exprimé 
dans les énoncés 13 et 14. Elle empêche donc d'enfreindre la règle de 
non-contradiction. 
Cette règle peut se manifester strictement au ni veau du contenu 
informationnel proprement dit, ou encore se doubler d'un marqueur cohésif 
qui légitime l'insertion d'une contradiction apparente entre deux 
propositions. Elle agit ainsi au niveau sémantique en passant parfois par 
des marques plus formelles, ce qui en fait un phénomène aussi bien global 
que local. 
4. 13. 4 La règle de relation 
La relation, qui unit différents événements, figure comme facteur 
important en regard de la cohérence textuelle. C'est ainsi que la 
dernière règle, celle de relation, exige que les événements dénotés soient 
directement liés. Cette logique s ' établit souvent à l'aide d'un 
connecteur tenant lieu de marqueur cohésif. "Dans cette région, plus 
froide et plus humide, croissent déjà le sapin et l'épinette." (segment 
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32) "Si l'on se dirige vers le nord, la sapinière suit l'érablière" 
(segrœnt 33) . Cette règle est donc rœ.nifeste, d'une part, d'un procédé 
discursif assurant la distribution logique des informations, et d'autre 
part, d'un mécanisme de cohésion (la jonction). Elle agit ainsi au niveau 
de la dimension sémantique et formelle du texte. Cette règle, tout corme 
la règle de non-contradiction, apparaît corme un phénomène à la fois 
d'ordre local et global. 
La cohérence dépend donc, bien sûr, de la force cohésive du texte 
mais surtout du traitement qu' en fait le récepteur. Le respect des quatre 
règles de cohérence avantage le travail de construction effectué par le 
lecteur. La cohérence se traduit corme une acti vi té cogni ti ve et, dans 
certains cas, corme une activité inférentielle. Cela explique d'ailleurs 
pourquoi un texte donné, comportant un certain degré de lisibilité, 
soulève un niveau de compréhension variable d'un lecteur à l'autre (en 
considérant, naturellement, une corm;>étence lectorale comparable entre les 
deux lecteurs.) Ainsi la cohérence n'est pas une rœ.nifestation textuelle 
mais le résultat d'un travail de type cognitif. Elle se construit par le 
lecteur à partir des composants textuels. 
4. 14 L'INFERENCE 
L'inférence se définit corme étant l'habileté d'un lecteur à détecter 
l'information implicite dans un texte. C'est une opération logique qui 
permet d'activer une information implicite à partir d'informations 
explicites. En sorme, elle rend compte d'une habileté à lire entre les 
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lignes. "L'érablière occupe le sud du Québec. C'est notre seule grande 
forêt où les feuillus règnent en majorité." (segrœnts 21-22) 
Ainsi la réunion des informations contenues dans les segrœnts 21 et 
22, soient "l'érablière" et "notre seule grande forêt où les feuillus 
règnent", perrœt d'inférer que l'érable fait partie de la categorie des 
feuillus (en supposant que le lecteur ne connaisse pas l'arbre en 
question) . 
L'activité inférentielle couvre trois fonctions principales: la 
fonction de connexion, la fonction d'extension et la fonction de 
sélection. 
4.14.1 La fonction de COnnexion 
La fonction de connexion est effective dans le cas où le lecteur 
relie des propositions qui ne le sont pas, de manière explicite, dans le 
texte. Cette fonction perrœt la déduction, l'induction ou la conclusion 
d . un fait, d' un événerœnt ou d' un phénomène relaté. Elle fait appel à la 
logique; ce qui fait qu'on la qualifie de calcul inférentiel. 
Ainsi la jonction des informations issues du segrœnt 1: "de la pointe 
nord à la frontière américaine, le Québec présente d'importantes 
variations climatiques"; et de celles formulées dans le segrrent 2 "on peut 
donc s'attendre à une diversité de ces essences forestières" perrœt de 
conclure que les variations climatiques ont une incidence sur la pluralité 
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des essences forestières. 
4.14.2 La fonction d'extension 
La fonction d'extension autorise la liaison d'une ou de plusieurs 
propos i tions (et rrême, dans certains cas, le texte entier) avec les 
connaissances déjà emmagasinées dans la mémoire à long terme, c'est-à-dire 
dans le bagage mémoriel du lecteur. 
Bien que ce type d'inférence prenne racine dans les engrammes 
linguistiques et textuels, il déborde le texte en recourant à la 
connaissance, au savoir extra-linguistique du lecteur. 
C'est le cas en ce qui concerne le titre du documentaire: "Le Qué1::ec. 
d'une forêt à l'autre". Par inférence, le lecteur parvient à établir un 
parallélisme entre le titre et la devise canadienne: "Le Canada, d'un 
océan à l'autre". La structure syntaxique et l'é8ho lexical (à l'autre) 
servent de tremplin au travail inférentiel motivé par l'énoncé absent. Ce 
processus inférentiel s'enclenche donc en fonction de la connaissance du 
récepteur, puisque la perception du parallélisme implicite ne se fait 
qu'en connaissance de la devise du Canada. 
4.14.3 La fonction de sélection 
On parle de la fonction de sélection pour désigner des inférences qui 
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permettent de résoudre les ambiguJ:tés d'ordre lexical. Le cas é:::héant, 
ces inférences font un usage contextuel afin de sélectionner à travers 
divers concepts ou signifiés celui qui est désigné par le signifiant en 
cause. C'est en ce sens que l'environnerœnt lexical du signifiarlt 
"blanc", dans le segment 341 1, oriente le lecteur quant au choix du 
signifié. Ce dernier correspond alors à une technique impliquant le 
déblaierœnt corr~let d'un espace plutôt que la couleur. 
4.15 LE MONTAGE 
Le montage correspond à l'opération par laquelle on rassemble les 
différentes propositions sémantiques. Cette opération procède par la 
jonction des propositions sémantiques reliées entre elles de façon 
explicite (par les connecteurs de cohésion) et par les relations 
inférentielles du lecteur (par la construction de la cohérence). 
Le mécanisrœ 
interactionnistes. 
de montage exploite ainsi les deux PÔles 
D'une part, il utilise lille propriété textuelle, soit 
la cohésion; et, d'autre part, il sollicite l'intervention du lecteur au 
niveau de la cohérence. En ce sens, celui qui assurœ l'acte de lecture 
construit, "sur les bases des signaux textuels, les relations qui relient 
les propositions." 9 
Le montage, bien qu'il puisse être perçu cornrre tel, ne représente pas 
le résultat final d'une opération. Il est l'opération, c'est-à-dire que 
ce processus cognitif ne fonctionne pas "comrre les étapes d'une chaIne de 
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montage, où les propositions sémantiques seraient construites à un niveau 
pour être ensui te assemblées à un autre niveau". 1 0 Il consiste plutôt 
à emboîter successivement les informations textuelles. Les relations de 
cohérence servent alors d'armature aux propositions. 
A l'aide d'une comparaison ludique, Michel Pagé illustre très bien le 
processus. Il l'assimile au "Tinker Toy". Ce jeu de construction est 
roues de bois, dotées d'un trou central, qui peuvent être composé de 
assemblées à l'aide de bâtonnets de diverses longueurs. Par analogie, 
nous pourrions identifier les propositions comme étant les roues de bois, 
et les bâtonnets comme la représentation des liens de cohérence entre les 
propositions. 
4. 16 LE QUEBEC, D'UNE FORET AL' AUTRE: UNE LECTURE 
D'entrée de jeu, le texte ouvre une double voie à sa lecture. D'une 
part, le titre "Le Québec. d'une forêt à l'autre" annonce explicitement la 
description de toutes les forêts québé8oises; et d'autre part, il oriente 
la lecture dans un rapport intertextuel motivé par la mise en scène 
implicite d'un parallélisme. 
L'élérrent-cible du parallélisme, soit" le Canada, d'un océan à 
l'autre" n'est pas inscrit de faoon formelle dans le discours, mais il 
plane sur le texte. La conformité syntaxique et l'écho lexical (à 
l'autre) appellentles deux énoncés l'un à l'autre. Ces derniers servent 
alors de fondement, de matrice au développement des deux principaux 
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réseaux paradi@oatiques. 
Le rappel de la devise canadienne entérinée par la citation de 
Vigneault "Mon pays, c'est l 'hiver" permet la projection idéologique du 
nationalisme, d'un pays comme entité nationale. C'est donc sur cette base 
implicite que se développe le paradigrœ coalisé sous la nomination de 
"pays" . Le réseau-pays comprend alors les éléments paradigmatiques 
suivants; frontière américaine, Q.lébec, québécoises, venue, homme, 
installé, origine européenne, peuplements, colonisation, subdivisions, 
province. 
L'autre réseau doit sa composition au titre du texte documentaire. 
Il se répertorie sous la bannière forestière compc:lrtant ainsi tous les 
éléments qui lui sont relatifs: essences forestières, implantation, 
végétaux, arbres, pc:lussent, plantes, chute, feuilles, paysage, forêt, 
érablière, feuillus ... 
De plus, les déterminants pc:lssessifs contribuent à aoorcer 
l'entrecroisement des deux réseaux paradi@oatiques à l'intérieur d'un mêrre 
segrœnt. L'énoncé suivant "notre seule grande forêt" (segrœnt 221) 
exploite donc à la fois l'un et l'autre des deux paradigmes. 
le oot "forêt" et de l'autre, le déterminant pc:lssessif 
favorisent le renforcement du sentiment nationaliste, et 
paradigrœ "pays" et celui de "forêt". 
D'un côté, 
"notre" , qui 
recoupent le 
Le développement de ces deux réseaux circonscrit le texte à 
l'intérieur d'un lexique basé essentiellement sur des éléments parcourant 
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le même champ sémantique. Ce phénomène a pour effet de privilégier la 
prooiction lectorale qui, nous l'avons déjà mentionné, est importante dans 
l'acte de lecture. 
Dans le même ordre d'idée, nous remarquons que la structure même du 
texte soutient l'anticipation lectorale en répondant à l'attente du 
lecteur. En effet, la conformité structurelle des différentes parties 
descriptives confine le lecteur à une espèce de canevas qui balise sa 
lecture. Cet encadrement structurel diminue la difficulté lectorale et 
facilite la cOmPréhension textuelle. Ainsi les parties concernant la 
description des différentes forêts québécoises (érablière, sapinière et 
pessière) exposent toujours de manière ordonnée: la localisation 
géograprdque de la forêt en cause, le regroupement typologique, 
l'identification du sol environnant et la désignation de la végétation 
avoisinante. Dans tous les cas, le développerœmt de chacun des sujets se 
termine par la présentation du suivant. 
La lecture du texte s'effectue selon deux trajectoires: l'une 
linéaire, l'autre translinéaire. Le parcours linéaire suit l'enchaînement 
imposé par le texte au ni veau formel. Il est cOmPlice de tout ce qui est 
inscrit de façon explicite. La lecture translinéaire, quant à elle, 
rœrrloeuvre au niveau de l'implicite par la sélection, la jonction et le 
trai terrent de certaines informations. Par ailleurs, il faut souligner que 
le docurœntaire, qui se veut le plus transparent, le plus univoque 
possible, convoque surtout le premier niveau de lecture. 
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4. 17 CONCLUSION 
Le mécanisrœ de compréhension s'effectue sur la base des composants 
textuels , soit les prop:)si tions syntaxiques, lexico-sémantiques et les 
marques de relations inter-prop:)sitionnelles (les marques cohésives), et 
sur la base des processus cognitifs convoqués par la construction de la 
sémantique et de la cohérence. Ainsi les composants textuels servent 
d'outil au travail de construction, au montage établi par le lecteur. 
C'est sur les principes de ce système d'analyse développé par 
Frederiksen que nous avons appuyé l'étude du docurœntaire: "Le Québec, 
d'une forêt à l'autre". Le p:)int de départ se situe dans la segmentation 
du texte, dans le découpage prop:)sitionnel qui perrœt d'établir les 
relations entre les prop:)sitions. Il en résulte que la majorité des 
prop:)sitions est indépendante. Par la suite, il reste à définir COIr.ment 
des prop:)sitions, indépendantes syntaxiquerœnt, réussissent à forrœr une 
unité textuelle. C'est alors que la mise en relation des propositions 
dérrontre que cette unité est garantie par des procooés cohésifs. 
Les procéiés cohésifs assurent la coordination ou la connexion entre 
les divers élérœnts du texte. Ils s'exprirœnt par la réutilisation d'un 
terrœ, d'un contenu sémantique ou d'une forrœ structurelle, par la 
coréférence contextuelle ou tout simplerœnt par des connecteurs entre les 
différentes parties du texte. Toutes ces manifestations d'ordre textuel 
font partie de ce qu'on appelle la cohésion. 
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Quant à la cohérence, elle s'obtient par la mise en corrélation des 
élérœnts cohésifs issus des règles de répétition et de relation, et de 
certains procédés discursifs relatifs aux règles de progression et de 
non-contradiction. La cohérence n'est donc pas un phénomène textuel comme 
dans le cas de la cohésion; elle correspond plutôt à un phénomène de 
construction qui s'établit à partir des manifestations textuelles. 
Le processus de compréhension compromet aussi une activité 
inférentielle dans la mesure où le lecteur active des informations 
implicites en se servant d' informations explicites. 
Ainsi la compréhension textuelle 
interactionnistes: les composants textuels 
processus cognitifs de la part du lecteur. 
convoque les deux 
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5. 1 INTRODUCT ION 
Dans ce cinquièrœ chapitre, nous nous donnons essentiellerœnt comme 
objectif de définir la notion de texte informatif et d'en vérifier, par la 
suite, les applications. 
Nous proposons deux définitions du concept de texte informatif dont 
l'une est théorique tandis que l'autre, bien que partiellerœnt issue de la 
prÉCédente, est pratique. Mais d'aoord pourquoi deux définitions? L'une 
sans l'autre ne perrœttrait pas de rendre complèterœnt compte du concept 
en question. Une définition stricterœnt théorique aurait l'avantage de 
cerner les principes généraux de construction du texte mais le désavantage 
d'ignorer ses traits distinctifs. Une définition pratique, quant à elle, 
serait impJssible à rœttre au point sans un appui théorique pour la 
soutenir. 
D'un point de vue théorique, nous considérons le texte informatif en 
tant que résultat de la mise en relation du concept de texte et de celui 
d'information tels qu'étudiés aux chapitres l, II et III. Par ailleurs, 
nous estimons, qu'en pratique, le texte informatif se définit surtout par 
un certain nombre de caractéristiques dont ni l'exarœn du concept de texte 
ni celui d'information n'ont réussi à rendre compte. Ces caractéristiques 
sont au nombre de quatre; et nous les formulons sous forrœ de règles 
d'élaooration. Lors de l'application de notre définition, nous ne 
retiendrons, et l'on verra pourquoi, que ces quatre règles. Pour compléter 
notre définition du texte informatif, nous en distinguerons les diverses 
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formes en élaborant une typologie partielle. 
La seconde partie de ce chapitre porte sur l'analyse d'un texte 
informatif choisi parmi les grandes catégories existantes que nous aura 
suggérées notre typologie. A l'intérieur de notre analyse, nous avons 
cherché à vérifier la validité de notre définition en appliquant les 
quatre règles à la base de l'élaboration du texte informatif. Identifiées 
à l'analyse par le biais des différents procédés qui les rœttent en scène, 
ces règles perrœttront de justifier notre définition. 
Avant d'aborder l'analyse proprerœnt dite, nous allons expliquer la 
méthodologie et la problématique liées à chacune des analyses contenues à 
l'intérieur de ce mémoire. Nous en définirons les grandes lignes afin de 
les rœttre, par la suite, en parallèle. 
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5.2 LE TEXtE INFORMATIF D'UN mINT DE VUE THEORIQUE 
Théoriquement, le concept de texte informatif est le résultat obligé 
de la mise en relation de la notion de texte et de celle d'information. En 
conséquence, p::)ur se ranger dans la catégorie des textes dits informatifs, 
un texte doit nécessairement être "un systèrœ déterminé par un encha1.ne-
ment de signes" 1 qui a p::)ur but d'informer c'est-à-dire, d'augmenter un 
savoir préexistant. 
Partant à la fois du concept de texte et de celui d'information, tels 
qu'élaborés aux chapitres l, II et III, en vue de les appliquer au concept 
de texte informatif, nous en obtenons une définition qui tient compte de 
plusieurs critères. 
Nous retenons, de la théorie mise au p::)int sur le concept de texte, 
que le texte informatif doit remplir certaines conditions qui touchent sa 
composition, son organisation, son fonctionnement et sa cohérence ou force 
cohésive. 
Le texte informatif se compose de signes encha1.nés les uns aux autres 
sous forme de phrases. Le signe se définit comme une unité linguistique 
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formée d'un sigylifié et d'un signifiant qui correspondent respectiverrent 
au ~le idéel et au pôle matérie12 • Al' intérie1...U' du texte informatif, 
le t:ôle idéel est en position dominante par rapport au J;.ôle matériel. 
En s'organisant en fonction de la prédominance du pôle idéel S1...U' le 
pôle matériel, le texte informatif répond d ''-ID assemblage de signes 
linguistiques en une sui te qui, déterminée par des règles syntaxiques , 
doit participer à la mise en place du sen.s. En tant que phénomène 
d'origine contextuelle, le sens est ce qui correspond à la "vale1...U' d'une 
uni té linguistique" en fonction "de la place qu'elle occupe dans un 
Systèrœ donné"3. 
Le fonctionnement du texte informatif est réparti S1...U' deux rur.es; 
syntagrratique et paradigmatique4 . L'axe syntagmatique combine entre 
elles, selon certains principes organisateUl:.'S, les unités linguistiques 
sélectionnées S1...U' l'axe paradigmatique. Ainsi par ce double fonctionne-
ment, le texte permet deux lect1...U'e.s diff érentes dont l'une, étant 
sémantique, se trouve liée â l'agencerrent des unités linguistiques S1...U' le.s 
deux axes tandis que l'autre, étant syntaxique, résulte de l'enchalnement 
successif des signes S1...U' l'axe syYltagrratique. 
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Corme il en a été fait mention à l'intérieur des chapitres l et III, 
la cohérence se manifeste en tant que construction lectorale c'est-à-dire 
par le travail cognitif du lecteur. Cette construction est facilitée par 
certains mécanismes servant d'agents cohésifs et par certains procédés 
discursifs responsables de l'organisation du discours et de la 
distribution des informations. Quatre règles sont à la base de la 
cohérence textuelle: la règle de répétition, la règle de relation, la 
règle de pro~ssion et celle de non-contradiction. 
La règle de répétition exige le rappel ou l'anticipation des 
informations indispensables à la compréhension. A cette fin, la répétition 
regroupe la plupart des mécanismes cohésifs, soit la récurrence, le 
parallélisme, la paraphrase et la coréférence diaphorique. La récurrence 
consiste en la réutilisation d'un mot ou d'un syntagme, le parallélisme à 
la rrdse en parallèle de deux informations, la paraphrase à la répétition 
d'un mot ou d'une idée au niveau de leur contenu s érnantique et la 
coréférence diaphorique en une procédure de référence contextuelle. 
La règle de relation unit les informations entre elles par des liens 
logiques. Cette règle peut être secondée par le rœ.rqueur cohésif qu'est la 
jonction. Pour le rappeler, la jonction sert à coordonner deux ou 
plusieurs propositions par des connecteurs du type "car", "donc", "aussi", 
"parce que", etc. 
La première visant l'insertion graduelle des informations, la seconde 
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veillant à ce que les informations ne se contredisent pas, la règle de 
progression et celle de non-contradiction sont, toutes deux, manifestes 
des principes d'organisation du discours (principes qui assurent une 
distribution logique des informations). A noter que la jonction peut 
également assurer l'application de la règle de non-contradiction. 
Parmi ces quatre principales notions qui sont: l'organisation, la 
cOIOp:)sition, le fonctionnement et la cohérence ou force cohésive, nous 
retenons une notion dans sa totalité soit celle de cohérence et un élément 
de la notion d'organisation notarrrœnt la prédominance du P31e idéel sur le 
pôle matériel. Cela en raison de leur impact sur le mode d'élaboration du 
texte informatif. En effet, sur les quatre stratégies élocutoires dont 
nous parlerons plus loin, deux dépendent de la cohérence: l'univocité et 
la transparence; une autre est fondée sur l'idée de la prédominance du 
pôle idéel sur le pôle matériel , soit la stratégie de réali tél effet de 
réel. 
5. 2. 2 Os;. la thé.;n:ieJnathéma.:U<nJe de la CQrrm.uU.ca:Uou-alLCQllCel2t~ej.exte 
inf~if 
Deux des notions élaborées par la théorie mathématique de Claude 
Shannon s'appliquent, en particulier, au concept de texte informatif: 
celle qui, notamment, considère l'information comme un effet d'addition 
et celle qui décrit la communication en fonction de son rendement. Du 
point de vue de la théorie, l'information se définit comrre une quantité 
mesurable en se présentant comme un ajout à un savoir préexistant. En 
situant le texte informatif dans cette optique, il apparalt que son 
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objectif de départ devrait être la promotion d'un savoir qui puisse 
accroître les connaissances du rocepteur. Bien que cet objectif nous 
semble évident, nous ne possédons aucun moyen concret d'aller le vérifier 
à rrêrœ le texte. C'est seulerœnt en s'adressant au lecteur que nous 
pourrions évaluer dans quelle rœsure le texte a permis un accroisserœnt de 
ses connaissances. 
En ce qui concerne la communication, la théorie mathématique en fixe 
le renderœnt en terrœs d'efficacité et de fidélité au rœssage: il faut que 
l'information soit, le plus rapiderœnt possible, acheminée telle quelle à 
destination. Pour être efficace et fidèle, la communication doit, d'une 
part, tenir compte de la présence du bruit de fondS et veiller, d'autre 
part, à être directe. Dans cette ligne de pensée, le texte informatif 
doit, afin de transrœttre adéquaterœnt son massage, viser un niveau de 
clarté (ce que nous appellerons plus tard la transparence) qui puisse 
réduire l'impact du bruit de fond et ainsi faciliter la compréhension 
irrmédiate. A cet effet, certaines masures ont été suggérées par Claude 
Shannon: la redondance fonctionnelle et l' oconomie au ni veau du codage. La 
redondance fonctionnelle, liée à l'idée de fidélité au massage, sert à 
atténuer le bruit de fond. En rapport avec l'efficacité, les masures 
d'oconomie de codage perrœttent, pour leur part, un mode plus direct de 
corrm.mication. Soulignons qu'un processus de filtrage opéré par le 
rocepteur peut compenser pour la redondance fonctionnelle lorsqu'absente 
en situation de bruit de fond. A noter que nous considérons la redondance 
fonctionnelle comme un processus équivalent à celui de la paraphrase 
définie comme facteur de cohésion. En effet, l'une autant que l'autre ont 
pour but de répéter de façx:>n différente le contenu sémantique de certains 
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terrœs ou de certaines idées. 
Nous mettons actuellement hors de cause la formule permettant de 
mesurer une quantité d'information et en conséquence la notion de 
probabilité. L'exclusion de la formule se justifie du fait que son 
application, en dépassant par ailleurs le champ de nos compétences, est 
sans incidence sur les règles de construction du texte informatif. Parties 
intégrantes de la formule, les probabilités n'interviennent pas davantage 
au niveau du texte. 
Cette définition du concept de texte informatif bien que 
théoriquement valable ne permet cependant pas de rendre compte de ce qui 
le distingue des autres types de textes. Le texte informatif se reconnaît 
en pratique à certaines caractéristiques. 
5.3 LE TExtE INFORMATIF D'UN mINT DE VUE PRATIQUE 
Partant de son objectif qui, en théorie, serait d'augmenter un savoir 
préexistant, le texte informatif agit dans le cadre d'un contrat de 
véridiction. Nous entendons par "contrat de véridiction" le fait que le 
texte a pour mandat de faire vrai. Pour respecter ce contrat, le texte 
informatif doit donc , en pratique, se soumettre à des règles qui 
conditionnent son rrode d ' élaooration ou plus simplement de construction. 
Ces règles, relevées au nombre de quatre, seraient les suivantes: réalité 
ou effet de réel, objectivité, univocité et transparence. 
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Cette règle stipule que le texte inforrratif doit se présenter comrœ 
le résultat d'une observation de la réalité, c'est-à-dire de ce qui 
existe indépendaruœnt de l' érœtteur, ou produire des effets de réel en 
créant l'illusion de la réalité. Le texte inforrratif admet, en ce sens, 
la possibilité d'être vérifié. Cette vérification peut se faire de deux 
faÇX)ns: en accord avec ce que le récepteur sait déjà ou suppose comrœ 
étant vrai ou par l'intermédiaire de ce qui est officiellement reconnu. 
La crédibilité du texte informatif, c'est-à-dire sa capacité de se faire 
reconnaître comrœ vrai, se joue au niveau de son pouvoir de 
représentation du réel. Pouvoir qui exige un investissement sur le plan 
sémantique où, autrement dit, est davantage mis en cause le pôle idéel 
par rapport au pôle matériel. 
Au niveau de l'élaboration du texte, l'application de cette règle 
peut, entre autres, se manifester par la présence de citations, de 
téJroignages, de preuves, de références directes ou indirectes à la 
réalité. 
L'objectivité joue à deux niveaux par rapport à la règle de réalité: 
en lui étant à la fois corollaire et complémentaire. Elle lui est 
corollaire en désignant, elle aussi, ce qui existe en dehors de 
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l'émetteur. D'un point de vue complémentaire, l 'objectivité est ce qui 
permet d'accréditer la réalité ou les effets de réel produits par le 
texte en occultant la présence de l'émetteur. Pour se 
réaliser,l'objectivité doit mettre en place des mécanismes qui 
dépersonnalisent le texte. 
Concrètement, l' objecti vi té peut se rœmifester par des tournures de 
phrases impersonnelles excluant le " je" auteur, par la présence de 
sondages ou de statistiques qui, en multipliant les points de vue, 
produisent une impression de neutralité, par la présence de graphiques, 
schémas ou autres formes de représentation visuelle tendant à désappro-
prier l'auteur de son texte. 
Cette troisième règle stipule que le texte informatif ne doit 
comporter "qu'un seul et unique sujet"S dans le sens où toutes les 
informations doivent pouvoir se rattacher à une seule idée, se développer 
en fonction d'un rrême thêrœ. Univoque signifiant qui "a une unité de 
sens". 
L'univocité devient effective lorsque le texte respecte trois règles 
favorisant la construction de la cohérence qui sont la non- contradiction, 
la relation et la progression. Leur application assure l'unité de sens du 
texte du fait que la première refuse que des informations se parasitent 
entre elles, que la seconde établit des liens logiques entre les diverses 
propositions émises et que la dernière vise l'insertion graduelle des 
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informations. Le mÉCanisme de jonction peut parfois assister l'application 
de la règle de relation et de non- contradiction. 
La règle de transparence établit que le texte informatif doit viser 
un niveau de clarté suffisant pour permettre sa compréhension iITIOédiate. 
Dans cette optique, le texte informatif peut s' élaoorer à partir de 
di verses stratégies qui sont: la répétition et l'économie au ni veau du 
codage. 
La répétition, identifiée à des forces cohésives telles la 
récurrence, la paraphrase (ou redondance fonctionnelle), la coréférence 
diaphorique et le parallélisme, exige le rappel ou l'anticipation des 
informations indispensables à la compréhension. 
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En visant la réduction du nombre de symboles pour transmettre une 
même information, cette dernière stratégie connaît des avantages et des 
désavantages sur le plan de la transparence. Elle est désavantageuse en 
risquant d'engendrer du bruit de fond mais avantageuse en garantissant un 
contact plus rapide avec le texte et par conséquent avec sa compréhension. 
Les italiques, le soulignement ou les caractères gras peuvent, par 
exemple, représenter des Troyens ~onorniques de codage qui satisfont à la 
règle de transparence. De fait, en signifiant l'importance de certaines 
informations par rapport à d'autres sans exiger une augmentation du nombre 
de symboles, ils permettent d'établir un contact plus direct avec le 
contenu du texte. Cependant, cette forme de réduction pourrait provoquer 
du bruit de fond chez un r~epteur qui ignorerait l'usage des italiques, 
du soulignement ou des caractères gras. 
La répétition se présente alors comme un phénomène d'ordre 
rnétalinguistique7 en se constituant en tant qu'indication sur le texte, 
elle intervient au niveau de sa compréhension en ayant pour fonction 
d ' expliciter le code. 
De toutes les règles qui contribuent au contrat de véridiction, il 
semble que ce soit la règle de réalité/effet de réel qui prédomine et 
de ce fait celle d'objectivité qui est son corollaire. L'univocité et la 
transparence s'inscrivent dans le contrat de véridiction mais elles ne 
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suffisent pas à elles seules à en assurer la réalisation. Elles sont 
secondaires par rapport à la règle de réalité. Toutefois en s'acquittant 
convenablerœnt des règles d'uni veei té et de transparence, le texte 
renforce sa crédibilité. Une formulation et une articulation adéquates du 
rœssage ont l'avantage de garantir une transmission correcte de la pensée 
de l' érœtteur. 
Toutes ces règles de réalité/effet de réel, objectivité, univocité et 
transparence étant, d'une certaine façon, à l'intersection les unes des 
autres, il nous apparalt possible que, dans les faits, elles puissent 
s'ÉChanger certains procédés. On remarque, en effet, que la règle 
d'objectivité s'inspire de celle de réalité et que celle d'univocité 
cœvauche la transparence en visant, elle aussi, la cohérence. Nous ne 
prétendons pas, de plus, que ces règles soient complètes, il pourrait en 
exister d'autres que nous n'avons pas encore relevées. Il nous semble, 
toutefois, qu'elles illustrent assez bien le mode de construction du texte 
informatif par ce fait qu'elles sont facilerœnt identifiables, comme nous 
le verrons dans l'analyse qui va suivre. 
5. 4 FOUR UNE TYFQLOGIE DU TEXI'E INFORMATIF 
Nous ne proposons qu'une typologie partielle du texte informatif en 
ce que, basée sur un nombre restreint de critères, elle n'identifie que 
deux grandes catégories. 
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Selon notre typologie, il existerait une catégorie de texte 
informatif à tendéU1ce descriptive et une autre à tendarlce éU1alytique. Les 
textes ir~ormatifs à tendéU1ce descriptive procéderaient par énumération en 
se présentant sous forme d'inventaire. Ceux à tendance éU1alytique 
procéderaient par interprétation en décomposant des éléments afin d'en 
saisir les rapports. La dénomination "texte informatif" s ' appliquerait à 
différents écrits qui, suivant la façon dont le sujet du texte est traité, 
se rar~eraient sous la catégorie descriptive ou analytique. Le relevé que 
nous avons établi de ces différents écrits ne prétend toutefois pas à 
l'exhaustivité, d'autres exemples seraient admissibles. Nous pourrions, 
par exemple, rajouter des textes qui, tout en n'étant pas strictement 
informatifs, en posséderaient la plupart des caractéristiques (les textes 
fictifs, expressifs, par exemple, sont exclus bien qu'ils puissent 
véhiculer des énoncés à valeur informative puisque chacun d'eux possède 
des caractéristiques différentes de celles du texte informatif). 
Peuvent être classés sous la dénomination "texte inforrratif": 
-l'article d'encyclopédie dont la tendance serait d'être descriptif; 
-Ia rronographie qui combinerait à la fois le descriptif et l'éU1alytique; 
-Ie documentaire dont la tendance serait d'être descriptif; 
-Ie reportage journalistique considéré comme éU1alytique; 
_l'article scientifique à dominance descriptive. 
Ces textes se distingueraient les uns des autres au niveau de la mise 
en application des quatre règles à la base de leur élaboration. Ainsi, 
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comparativement, l'article encyclopédique viserait-il davantage la 
transparence; la m::mographie et le documentaire, la réalité; le reportage 
journalistique, les effets de réel; et l'article scientifique, 
l'objectivité. 
5. 5 PRQBLEMAT lQUES ET METHODJLQGIES 
Pour aborder la question de la problématique et de la méthodologie, 
nous faisons référence aux deux composantes du rném:>ire et non seulement à 
celle qui vient d'être traitée. Rappelons que pour l'ensemble du mémoire 
nous avons choisi d 'analyser le texte informatif sous deux angles. Le 
premier concerne son émission, le second sa rÉCeption. Ces deux angles 
sont complémentaires: ce que l'un aborde en fonction de sa structuration, 
l'autre l'examine par rapport à l'effet produit à la réception. La 
première analyse visait l'émission, la deuxième , soit la présente, 
s'intéresse à la réception. Deux textes informatifs différents ont été 
sélectionnés pour l'une et l'autre des analyses. 
La problématique traitée à l'intérieur de la première analyse se 
définit corrrœ suit: à quel type de structure répond le texte informatif? 
Afin de répondre à cette problématique, nous avons procédé à la 
"déconstruction" d'un texte informatif et nous avons tenté d'identifier 
ses principes de construction. 
La problématique abordée à l'intérieur de la seconde analyse se 
forrrule, pour sa part, de la facon suivante: cormnent le texte informatif 
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atteint-il un effet de vérité qui permet l'accroissement des cOnllaissances 
du ré8epteur? Dans le but de répondre à cette seconde problématique, nous 
avons vérifié l'application des quatre règles régissant l'élaboration du 
texte informatif. 
Au niveau de la méthodologie employée lors de la première analyse, 
nous avons eu recours à un texte informatif de type documentaire. Nous 
avons pris appui sur un certain nombre de notions telles que la cohérence, 
la cohésion, la connotation, la dénotation, etc. Il s'agissait de 
dé8omposer le texte choisi en ses principaux éléments et de mettre en 
relief les liens qui les unissent. Donc 1) départage du texte en ses 
différentes propositions et 2) identification des éléments permettant le 
passage de l'une à l'autre. Quant à ces éléments, ils ont été répertoriés 
en tant que marqueurs de cohésion et identifiés à des catégories. 
Concernant la méthodologie employée dans le cadre de la deuxième 
analyse, nous avons eu recours à un texte informatif de type 
encyclopédique. En s'appuyant sur les quatre règles conditiorillBnt le mode 
d'élaboration du texte inforrratif qui sont celles de: réalité/effet de 
réel, objectivité, univocité et transparence, nous avons examiné dans 
quelle mesure et de quelle façon, ces dernières ont été appliquées. De 
rrême, ont été identifiées les stratégies mises en oeuvre pour se conformer 
aux exigences de ces règles et établir les liens entre chacune en 
vertu du contrat de véridiction. 
Après avoir indiqué les différences entre ces deux analyses, il 
apparaît désormais né8essaire de relever ce qu'elles ont en commun. En 
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effet, toutes deux traitent de la notion de cohérence, l'urle du point de 
vue de l'émission, l'autre du point de vue de la réception. Alors que dans 
un cas nous avons vu conment la cohérence parvient à se rœttre en place, 
dans l'autre nous allons voir l'effet qu'elle produit. 
Bien que la méthodologie et la problématique de l'une et de l'autre 
de ces deux analyses soient différentes, à quelques exceptions près, il 
nous semble qu' en raison de leur caractère complérœntaire, nous obtenons 
un tour d 'horizon plus large sur le texte informatif. 
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5. 6 UN TEArE INFORMATIF A L'ETUDE 
La présente analyse porte sur un article encyclopédique qui se situe 
parmi les textes informatifs à tendance descriptive. Cet article nous a 
intéressé parce qu'en mettant en oeuvre plusieurs stratégies, il semblait 
représentatif des règles inhérentes à son rrode de construction. Corme il 
ne porte pas de titre, il sera baptisé "Bivalves". Le voici: 
Bivalves ou laJœllibrancl1eS ou a.céphales, classe de 
rrollusque à symétrie bilatérale. Le corps, dépourvu 
de tête, est enveloppé dans une rrembrane ou 
n.rmtea.u qui sécrète deux coquilles généralerrent 
semblables, reliées par une charnière. Chez l' ani -
mal vivant, la coquille est maintenue fermée par un 
ou deux muscles. La coquille est forrrlée de trois 
couches: la couche intérieure est larrelleuse, 
souvent nacrée; la couche rroyenne est faite de 
calcaire prismatique; la couche externe est une 
mince :pellicule de chitine. Quelques espèces ont 
des dents au ni veau de la charnière. Al' intérieur , 
entre les deux lobes du manteau, se trouvent delL~ 
paires de branchies larrelleuses ciliées, entre 
lesquelles se trouve le co~ps pourvu d'un pied 
charnu qui sert au déplacerrent. Le (.~">eW' à deux 
cavités est dans un sac péricardique dans lequel 
passe l'intestin La b:.:>ucbe, située à une extrémi-
té, est entourée de deux paires de l-"\.9.ll-""es labiaux. 
A l'autre extrémité, se trouvent deux orifices. 
L'eau qui apporte l'oxygène et les alirrents entre 
par l'un d'entre eux et ressort par l'autre entraî-
nant les excréments. Chez les bivalves qui 
s'enfouissent dans la vase, les deux orifices se 
prolongent par deux tubes accolés ap:pelés 
siphon. Les bivalves :peuvent être hermaphrodites ou 
à sexes séparés. Il y a des espèces marines et des 
espèces d'eau douce. Elles vivent généralerrent au 
fond de l'eau et leurs larves mènent une vie 
libre. 8 
Il sera examiné, au cours de cette analyse, de quelle façon et dans 
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quelle rœsure le texte a intégré les quatre règles suivantes: 
réalité/effet de réel, objectivité, univocité et transparence. Ce texte 
a mis en oeuvre plusieurs stratégies afin de se conforrœr aux exigences 
que posent les règles. Il a évoqué la réalité par le choix de son sujet 
et la faÇX)n dont il est traité et présenté, il s'est appuyé sur la 
description comme preuve d'objectivité, il s'est construit sur la base de 
l'univocité par le type de relation qu'entretiennent ses informations et 
il a atteint un ni veau de transparence qui repose sur des procédés 
métalinguistiques et des méthodes économiques de codage. Il aura 
cependant légèrerœnt dérogé à deux règles: celle de transparence en 
raison d'une erreur lexicale et celle d'objectivité par l'emploi 
d' italiques. 
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5.6.1 Application de la règle de réalité 
Conformérœnt à ce que SUpp:lse l'application de cette de règle, le 
texte a, d'une part, dépeint une réalité à laquelle il se réfère 
directerœnt et qu'il est possible de vérifier et, d'autre part, produit 
des effets de réel. Etant donné que la vérification du sujet perrœt de 
confirrœr ou d'infirrœr que le texte d~rit une réalité, nous corrrœnoons 
par cette étape. 
Le texte a pour sujet un animal marin le bivalve. La vérification de 
ce sujet, en égard à la réalité, peut se faire, . corrrœ nous 
l'avons rœntionné pr~éderrrœnt, de deux faoons. La première: en 
fonction de ce que l'on connaît déjà de l'existence des animaux marins et 
et de ce que l'on peut savoir du bivalve corrrœ appartenant à la famille 
des rroules, sa réalité devient incontestable. La seconde: par la 
recherche pure et simple du terrœ "bivalve" dans n'importe quel 
dictionnaire afin de rœttre en parallèle sa définition officielle avec ce 
que le texte en dit. Ce dernier étant cependant extrait d'une source 
semblable à celle du dictionnaire, cette forrœ de contrôle peut apparaître 
inutile dans le cas présent. En effet, encyclopédies et dictionnaires sont 
généralerœnt jugés équivalents au niveau de leur crédibilité. Procédons 
quand mêrœ à cette mise en relation à partir du texte et d'une définition 
tirée du dictionnaire Le petit Robert (1979). Chez le premier comme chez 
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le second, le bivalve est décrit comme une sorte de coquillage. Voici ce 
que le texte en dit: 
Bivalves ou lamellibranches ou acéphales, classe de 
mollusque à symétrie bilatérale. Le corps, dépourvu 
de tête, est enveloppé dans une rœmbrane ou 
manteau qui sé::!rète deux coquilles généralement 
semblables. reliées par une charnière. 
En résumé, le bivalve serait, d'après le texte, un rrollusque formé de 
deux coquilles reliées par une charnière. Pour sa part, Le petit Robert 
fornule sa définition comme suit: " coquilles corooosées de deux valves 
jointes par un IJllScle charnière". Il existe une nette similitude entre 
cette définition et la pré::!édente. Par cette mise en parallèle, nous 
pouvons davantage confirrœr que le choix du sujet trouve sa source dans 
une réalité déjà consignée par le dictionnaire. En conséquence, le texte 
paraît crédible sur le plan définitionnel. 
Comme nous venons de le constater, en ayant cmisi pour sujet le 
bivalve, le texte s'est bel et bien inspiré de la réalité. Les références 
à la réalité ne se limitent pas uniquerœnt à ce choix. Elles sont auss i 
imposées par le traiterœnt du sujet. En décrivant le bivalve d'un point de 
vue presque essentiellerœnt anatomique, le texte doit nécessairerœnt 
faire appel à ce que la plupart reconnaissent comme réel dont, par 
exemple, les branchies, le coeur, les coquilles, etc. Voici, soulignées, 
les nombreuses parties du corps qui rappellent la réa li té anatomique 
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d'une catégorie d'animaux marins: 
Le CQIl;fi, dépourvu de tête, est enveloppé dans une 
rœmbrane ou m;mte.au qui sécrète deux coguilles 
généralerœnt semblables, reliées par une charnière. 
Chez l' animal vivant, la coguille est maintenue 
fermée par un ou deux IlllScles. .. Quelques espèJes 
ont des denta au niveau de la charnière. A 
l'intérieur, entre les deux ~ du rœnteau, se 
trouvent deux paires de branchies lamelleuses 
ciliées, entre lesquelles se trouve le ooXH5 pourvu 
d'un 12k:d.. cbarnu qui sert éW dépl,.'wement. Le 
coeur à deux cavités est dans un sac péricarciigue 
dans lequel passe l' intestin. La lx2uche. située à 
une extrémité, est entourée de deux paires de 
palpes labiaux. Al' autre extrémité se trouvent 
deux orifices... Chez les bivalves qui s'enfouis-
sent dans la vase, les deux orifices se prolongent 
par deux tubes. accolés appelés siphon . 
Ces élérœnts semblent décrire une réalité en raison de ce qu'ils 
représentent au ni veau conceptuel. En évoquant l ' anatomie du bi valve, les 
mots se suœti tuent à une image rœntale. 
Le texte a produit des effets de réel qui reposent, à la fois, sur un 
mode spécifique de conjugaison, sur l'utilisation d'un vocabulaire spécia-
lisé et sur un phénomène de dénombrerœnt en chiffres. 
A) mode de conjugaison: 
Le mode de conjugaison du texte est presque essentiellerœnt le temps 
présent. En signifiant "qui existe, se produit à l'époque où l'on par-
le"9, le temps présent contribue à créer l ' illusion de la réalité. Le 
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texte en a fait ab:::mdanrrent usage par rapp:::>rt aux autres temps de verbes 
utilisés. Sur un total de vingt-huit verbes, deux sont au passé (dép:::>urvu 
et p:::>urvu) en tant que participes tandis que vingt-six sont au présent. 
Les voici: 
Le co~, dép:::>urvu de tête, est enveloppé1 
dans une rœmbrane ou 1f.1.<mte.au qui sécrète2 deux 
coquilles ... Chez l'animal yiYant3 , la coquille 
est rœ.intenue4 fermée par un ou deux rrLlScles. La 
coquille est formée5 de trois couches: la coucte 
intérieure ~ 6 lamelleuse ( ... ); la couche 
moyenne est faite7 de calcaire prismatique; la 
couche externe ~8 une mince pellicule de chiti-
ne. Quelques espèces QOt9 des dents au niveau de 
la charnière. A l'intérieur, entre les deux lobes 
du manteau, se trouvent 10 deux paires de 
branchies ( ... ) entre lesquelles se trouve11 le 
corps p:::>urvu d'un pied charnu qui s.er:t12 au 
déplacerœnt. Le coeur à deux cavité ~13 
dans un sac péricardique dans lequel ~14 
l'intestin. La 'touche (. .. ) est entourée 15 de 
deux paires de p.'ûpes labiaux. Al' autre extrémité 
se trouvent1S deux orifices. L'eau qui appor-
te17 l'oxygène et les alirœnts entre.18 par l'un 
d'entre eux et ressort19 par l'autre entraî-
D.Wl.t2 0 les excréments. Chez les bi valves qui 
s'enfouissent,21 dans la vase, les deux orifices 
se prolongent,2 2 ( ... ) Les bi valves peuvent 23 
être hermaphrodites ou à sexes séparés. Il y a24 
des espèces marines et des espèces d'eau douce 
Elles viyent,2 5 généralerœnt au fond de l'eau 
et leurs larves roènent,26 une vie libre. 
1 forrœ passive du verbe envelopper conjugué au présent de l'indicatif; 
2 présent de l'indicatif du verbe sécréter; 
3 participe présent du verbe vivre; 
4 forrœ passive du verbe maintenir conjugué au présent de l'indicatif; 
5 forrœ passive du verbe forrœr conjugué au présent de l'indicatif; 
S présent de l'indicatif du verbe être; 
7 forrœ passive du verbe faire conjugué au présent de l'indicatif; 
8 indicatif présent du verbe être; 
9 indicatif présent du verbe avoir; 
10-11 indicatif présent du verbe se trouver; 
12 indicatif présent du verbe servir; 
13 indicatif présent du verbe être; 
14 indicatif présent du verbe passer; 
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15 forme passive du verbe entourer conjugué au présent de l'indicatif ; 
18 indicatif présent du verbe se trouver; 
17 indicatif présent du verbe apporter; 
18 indicatif présent du verbe entrer; 
19 indicatif présent du verbe ressortir; 
20 participe présent du verbe entraîner; 
21 indicatif présent du verbe s'enfouir; 
22 indicatif présent du verbe se prolonger; 
23 indicatif présent du verbe pouvoir 
24 indicatif présent du verbe avoir; 
25 indicatif présent du verbe vivre; 
28 indicatif présent du verbe rœner. 
Choisi en fonction de ce qu'il signifie, le temps présent est 
davantage mis à contribution pour son idéalité que pour sa matérialité. 
B) un vocabulaire spécialisé: 
La spécialisation du vocabulaire, dans le domaine de la zoologie, 
crée l'illusion de la réalité en conférant au texte un caractère scienti-
fique, donc crédible. Il s'en trouve deux exemples: 
Le corps, dépourvu de tête, est enveloppé dans une 
rœmbrane ou manteau qui sécrète deux coquilles ... 
Chez les bivalves qui s'enfouissent dans la vase, 
les deux orifices se prolongent par deux tubes 
accolés appelés siphon . 
En relevant d'un vocabulaire spécialisé en zoologie, "manteau" et "siphon" 
marquent un changerœnt de niveau de langue. En effet, on remarque une 
différence de niveau entre ces derniers et les terrœs qui les précèdent 
imnédiaterœnt soit, respectivement, "rœmbrane" et "tubes". La zoologie 
attribue aux terrœs "manteau" et "siphon" un sens qui diffère de leur 
usage courant, en l'occurrence, "rœmbrane charnue des rrollusques, repli du 
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tégurœnt qui double la coquille et en sé::::rète la matière calcaire"1o et 
"prolongerrent des orifices d'entrée et de sortie de l'eau"11. "Membrane" 
et "tubes" auront servi d'intermédiaires, sur le plan de la vulgarisation, 
à "manteau" et "siphon" . 
C'est à leur signification spé::::ialisée que les terrres "manteau" et 
"siphon" doivent leur présence à l'intérieur du texte. Grâce à elle, ils 
produisent un effet de réel. 
C) un dénombrerrent en chiffres: 
Certaines parties du corps de l'animal ont fait l'objet d ' un 
dénombrerrent en chiffres. Grâce aux chiffres, le texte dégage une 
impression de rigueur et d' exactitude qui compte parmi les effets de réel. 
Les chiffres se retrouvent dans le texte sous forme d'adjectifs 
numériques. Les voici: 
Le corps (. .. ) est enveloppé dans une rrembrane ... 
qui sé::::rète de1lX (adjectif numérique) coquilles 
( ... ) Chez l'animal vivant, la coquille est 
maintenue fermée par !.m ou de1lX (adjectifs 
numériques) rruscles. La coquille est formée de 
~ (adjectif numérique) couches ( ... ) A 
l'intérieur, entre les de1lX (adjectif numérique) 
lobes du manteau, se trouvent deux (adjectif 
numérique) paires de branchies larrelleuses... Le 
coeur à de1lX (adjectif numérique) cavités est dans 
un sac péricardique... La l:xJucœ ( ... ) est entou-
rée de de1lX (adjectif numéri que) paires de 
~~lpes labiaux. A l'autre extrémité se trouvent 
de1lX (adjectif numérique) orifices (. .. ) Chez les 
bivalves qui s'enfouissent dans la vase, les de1lX 
(adjectif numérique) orifices se prolongent par 
de1lX (adjectif numérique) tubes accolés ... 
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Le niveau sémantique des adjectifs numériques permet de mettre en place un 
effet de réel. Sur la base d'une extension de leur sens, le texte parait 
rigoureux et exact. 
Les nombreuses références à la réalité et les quelques effets de réel 
dont le texte est ponctué, suffisent à assurer sa crédibilité. De fait, sa 
description du bivalve semble dépeindre la réalité. Le texte détient son 
pouvoir de représentation du rendement sémantique des éléments qui le 
composent. Ces éléments évoquent la réalité par ce qu'ils signifient 
c'est-à-dire en fonction de leur idéalité. La réalité mise en scène par le 
texte répond donc d'un développement conceptuel qui prend appui sur une 
base matérielle. 
Etant donné le contrat de véridiction, le respect de cette règle est 
déterminant quel que soit le texte informatif. Dans ce texte-ci, les 
informations transmises non seulement ont-elles toutes les apparences du 
vrai mais elles tirent leur source d'inspiration de la réalité rœme. Ainsi 
donc, à ce niveau le texte remplit son mandat. 
5.6.2 Application de la règle d'objectivité 
Nous allons maintenant voir que 
entièrement les principes d ' objectivité. 
objectivité semblent plutôt s'y chevaucher. 
"Bivalves" ne respecte pas 
Sa subjectivité et son 
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L'objectivité du texte est légèrerœnt mise en cause par l'emploi des 
italiques. En exprimant indirecterœnt les considérations personnelles de 
l'auteur face à l'objet qu'il décrit, les italiques en tant que mise en 
en relief typographique constituent des marques de subjectivité. 
La présence de deux types de caractères marquent une différence en 
terne d'importance entre les Irots en italiques et ceux qui ne le sont pas. 
Cette idée de supériorité en importance se justifie du fait qu'en se 
distinguant visuellerœnt des autres caractères, ce sont les italiques qui 
se remarquent irrmédiaterœnt. Ces italiques rœttent en évidence les 
diverses appellations du bivalve et certaines parties de son corps, les 
voici: 
Bivalves ou lamellibranches ou acéphales, classe de 
Irollusque à symétrie bilatérale. Le corps, dépourvu 
de tête, est enveloppé dans une rœmbrane ou 
llEllteau qui sécrète deux coquilles généralerœnt 
semblables C ... ) A l'intérieur, entre les deux 
lobes du manteau, se trouvent deux paires de 
branchies larœlleuses ciliées, entre lesquelles se 
trouve le COr.g5 pourvu d'un pied charnu ( ... ) Le 
coeur à deux cavités est dans un sac péricardique 
dans lequel passe l' intestin. La oouche, située à 
une extrémité, est entourée de deux paires de 
palpes labiaux C ... ) Chez les bivalves qui 
s'enfouissent dans la vase, les deux orifices se 
prolongent par deux tubes accolés appelés 
sjphon ... 
En accordant plus d'importance à certains ternes qu'à d'autres, 
l'auteur a indirecterœnt signé son texte. Il semble les avoir mis en 
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évidence parce que ces termes résument l'essentiel du texte à savoir la 
constitution physique du bivalve en ce qui concerne ses organes vitaux et 
son appartenance à une famille d'animaux marins. 
L'objectivité du texte présentement à l'étude est, paradoxalement, 
fondée sur la présence et sur l'aœence de certains élérœnts. Ainsi, 
l'aœence de références directes à l'auteur devient-elle le signe d'un 
effort d'objectivité. ~ fait, on ne note aucune trace du nom de l'auteur 
ni de pronorrs personnels lui faisant référence. Etant cependant de 
convention, l'anonymat du texte comme preuve d'objectivité n'est 
peut-être pas valable. Cette forme d'objectivité est difficile à 
dérrontrer car le texte n'en porte aucune trace matérielle. Elle se 
constate seulement dans la mesure où, étant le fruit d'une impression 
créée par les "aœences" du texte, elle est ressentie par le lecteur. 
La présence d'adjectifs qualificatifs et d'adverbes contribuent à 
dépersonnaliser le texte. En raison du rôle qu'ils jouent, les adjectifs 
et les adverbes semblent objectivement dépeindre une réalité vérifiable. 
A) les adjectifs: 
En qualifiant, par définition, une manière d'être ou de fonctionner, 
l'adjectif qualificatif peut servir à décrire ou à interpréter. Dans le 
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cas qui nous occupe, les adjectifs choisis n'ont aucune connotation appré-
ciative ou dépréciative. Ils ne constituent qu'une technique pour décrire. 
Le texte compte plusieurs de ces adjectifs: 
Bivalves ou lamelllbranches ou acéphales, classe de 
rrollusque à symétrie bilatérale. Le cons, dépourvu 
de tête, est enveloppé dans une rœmbrane (. .. ) qui 
sécrète deux coquilles généralerœnt semblables , 
reliées par une charnière. La coquille est formée 
de trois couches: la couche intérieure est lamel-
~, souvent nacrée; la couche rroyenne est faite 
de calcaire priSmatique; la couche externe est une 
minQe pellicule de chitine. Quelques espèces ont 
des dents au niveau de la charnière. .. entre les 
deux lobes du manteau, se trouvent deux paires de 
branchies lamelleuses ciliées, entre lesquelles se 
trouve le corp:; pourvu d'un pied charnu qui sert au 
déplacerœnt. Le coeur ( ... ) est dans un sac péri-
cardique ( ... ) La rouche ( .. ) est entourée de deux 
paires de ~lpes labiaux ( ... ) Les bi valves peuvent 
être herrœ.phrodites ou à sexes séparés. Il y a des 
espèces marines et des espèces d'eau d.QJJœ.. Elles 
vivent généralerœnt au fond de l'eau et leurs 
larves mènent une vie libre. 
Résultant, à ce qu'il en semble, d'une économie de caractères, les 
adjectifs "lamelleuse", "ciliées", "charnu", "péricardique" et "labiaux" 
ne se situeraient qu'au niveau de la description. Issus de noms, 
grammaticalerœnt parlant, ces cinq adjectifs remplaceraient des formules 
du genre: "les branchies et la couche intérieure sont faites de 
lamelles" , "les branchies sont garnies de cils", "le pied est fait de 
chair", "le coeur est dans un sac appartenant au péricarde" et "la bouche 
est entourée de deux paires de palpes tenant lieu de lèvres". 
Les adjectifs "bilatérale", "semblables", "intérieure", "nacrée", 
"rr.oyenne", "prismatique", "externe", "mince", "hermaphrodites", "marines", 
"douce" et "libre" seraient tout autant d'ordre descriptif, tout en 
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n'érœttant pas de jugerœnt de valeur. "Intérieure", "noyenne" et 
"externe" en ce qu'ils procèdent à une division de la couche en trois 
différentes sections; "bilatérale", "semblables", "nacrée", "prismatique" 
et "mince" en renvoyant une irœge de l'apparence physique du bivalve qui 
n'est ni positive ni négative; "hermaphrodites" et "marines" dans la 
rœsure où ils dépendent d'une classification selon le sexe et le lieu 
d 'habitation; "douce" en qualifiant un état de l'eau et "libre" en se 
rapportant au comporterœnt du bivalve à l'état de larve. 
B) les adverbes: 
En introduisant implici terœnt des comparaisons entre deux états pos-
sibles, les adverbes desservent égalerœnt la description. A l'instar des 
adjectifs, ils n'ont aucune valeur interprétative. On en retrouve 
uniquerœnt trois: 
Le corps, dépourvu de tête, est enveloppé dans une 
rœmbrane ou /lallteau qui sÉCrète deux coquilles 
généralerœnt semblables, reliées par une charnière. 
La coquille est formée de trois couches: la couche 
intérieure est larœl leuse, souvent nacrée ... 
Elles vivent généralement au fond de l'eau et leurs 
larves mènent une vie libre. 
Les comparaisons introduites par les adverbes relèvent davantage de 
la constatation que de l'interprétation. Dans la séquence "deux coquilles 
généralerœnt semblables", l'adverbe "généralerœnt" sous-entend que ces 
coquilles peuvent aussi être différentes l'une de l'autre. Dans la suite 
"Elles (c'est-à-dire ces espè8es) vivent généralerœnt au fond de l'eau", 
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il laisse supposer qu'elles peuvent également vivre en surface. L'adverbe 
"souvent" implique, pour sa part, l'idée selon laquelle la couche int~ 
rieure de la coquille peut apparaître sous une autre couleur que nacrée. 
En raison du caractère complémentaire de la règle d'objectivité à 
celle de réalité/effet de réel, cette première s' inscrit de soi dans le 
cadre du contrat de véridiction. Dans le cas qui nous occupe, parce que la 
règle d' objecti vi té joue son rôle complémentaire, elle dessert à son tour 
ce contrat. 
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5.6.3 Application de la règle d'univocité 
Cette troisième règle relative à l'élaboration du texte informatif 
semble, dans le cas qui nous préoccupe, avoir été observée. fu fait, le 
texte assure son uni té de sens en ne traitant que d'un seul sujet qui 
est, pour le rappeler, un animal marin et ce, toujours dans la r%rœ 
optique celle de le décrire. Conformément à ce qu'implique la règle 
d'uni voci té, toutes les informations transmises par le texte sont 
ordonnées de manière à répondre à une logique de cohérence sur la base de 
la relation, de la non-contradiction et de la progression. Ce que nous 
le suggère l'analyse qui suit. 
En entretenant des liens logiques entre elles, toutes les 
informations qui circulent dans le texte fonctionnent sur le principe de 
la relation. Ces liens logiques assurent l'unité de sens du texte. A 
partir d'un unique sujet qui est le bivalve, le texte rœt en scène des 
informations qui sont en étroite relation avec celui-ci. Elles concernent 
sa description anatomique et ses habitudes de vie. 
A) sujet du texte. 
Introduit par les informations suivantes: 
"Bivalves ou laJœllibranches ou acéphales, classe de IlX)llusque à symétrie 
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bilatérale", le sujet du texte se veut une description du bivalve. Cette 
description s'annonce essentiellement anatomique en fonction de la 
séquence "à symétrie bilatérale" qui décrit une caractéristique physique 
de l'animal. Dans le cadre de la r~le d'uni voci té, les informations 
relevées dans la suite du texte doivent respecter l'orientation donnée 
par la phrase de départ. 
B) description anatomique du bivalve. 
La portion du texte décrivant le bivalve d'un point de vue anatomique 
est celle-ci: 
Le corps, dépourvu de tête, est enveloppé dans une 
membrane ou rœmteau qui sécrète deux coquilles 
généralement semblables, reliées par une charnière. 
Chez l'animal vivant, la coquille est maintenue 
fermée par un ou deux muscles. La coquille est 
formée de trois couches: la couche intérieure est 
lamelleuse, souvent nacrée; la couche rroyenne est 
faite de calcaire prismatique; la couche externe 
est une mince pellicule de chitine. Q.lelques 
espèces ont des dents au niveau de la charnière. A 
l'intérieur, entre les deux lobes du manteau, se 
trouvent deux paires de branchies lamelleuses 
ciliées, entre lesquelles se trouve le corps pourvu 
d'un pied charnu qui sert au déplacement. Le 
coeur à deux cavités est dans un sac péricardique 
dans lequel passe l'intestin. La /::ouche, située à 
une extrémité, est entourée de deux paires de 
l=l~lpes labiaux. Al' autre extrémité se trouvent 
deux orifices. L'eau qui apporte l'oxygène et les 
aliments entre par l'un d'entre eux et ressort par 
l'autre entraînant les excréments. Chez les bival-
ves qui s'enfouissent dans la vase, les deux orifi-
ces se prolongent par deux tubes accolés appelés 
siphon. Les bivalves peuvent être hermaphrodites ou 
à sexes séparés. 
Al' intérieur de cette description, se trouvent trois types d' infor-
mations. Le premier concerne les éléments de la constitution physique du 
158 
bi valve, le second leur localisation et le troisième leur fonction. A 
partir de ce que le texte en dit, le bivalve serait physiquement constitué 
d'un "corps, d'une membrane (ou manteau), de coquilles, d'une charnière, 
de rruscles, de dents, de branchies, d'un pied, d'un coeur, d'un sac 
péricardique, d'un intestin, d'une l::x:mche, de palpes, d'orifices et d'un 
siphon". Ces éléments se retrouvent aux endroits suivants: 
Le CQ.O&. ( .•. ) est enveloppé dans une membrane ou 
n:anteau qui sécrète deux coquilles généralement 
semblables, reliées par une charnière ( ... ) la 
coquille est maintenue fermée par un ou deux 
muscles. Quelques espèces ont des denLa au niveau 
de la charnière ( ... ) entre les deux lobes du 
manteau, se trouvent deux paires de branchies ( ... ) 
entre lesquelles se trouve le corps pourvu d'un 
~ ( ... ) Le coeur ( ... ) est dans un sac péricar-
di9.v.e. dans lequel passe l' intestin. La 
touche ( ... ) est entourée de deux paires de 
palpes labiaux. Al' autre extrémité se trouvent 
deux orifices ( ... ) Chez les bivalves qui 
s'enfouissent dans la vase, les deux orifices se 
prolongent par deux tubes accolés appelés 
siphon. 
C) Les informations qui ont permis la localisation des éléments de 
constitution physique de l'animal sont les suivantes. 
Le corps ( ... ) est enveloppé ~ 1 une membrane 
. .. Quelques espèces ont des dents au niveau de2 
la charnière ... A l 'intérieur3 , entre4 les deux 
lobes du manteau, se trouvent deux paires de bran-
chies ( ... ) entre5 lesquelles se trouve le 
corps ( ... ) Le coeur ( ... ) est daœ.s un sac péri-
cardique daœ.7 lequel passe l'intestin . La 
touche, située à une extrémitéS, est entourée9 
de deux paires de palpes labiaux. Al' autre extré: 
mtl.é10 se trouvent deux orifices ( ... ) Chez les 
bi valves qui s'enfouissent dans la vase, les deux 
orifices se prolongent par11 deux tubes accolés ... 
la 
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1 Etant une préFOsition de lieu, le terrœ "dans" situe le corps de 
l'animal à l'intérieur de la rœmbrane; 
2 En signifiant" à la hauteur de" , la locution "au ni veau de" perrœt de 
localiser les dents par rapFOrt à la charnière; 
3-4 En marquant une relation de lieu "A l'intérieur" et "entre" se 
rattachent à une mêrœ idée à savoir la FOsition des branchies; 
5 La préFOsition "entre" situe le corps du bivalve au milieu des 
branchies; 
6 - 7 L'emploi de la préFOsi tion "dans" perrœt de si tuer le coeur et 
l'intestin à l'intérieur du sac péricardique; 
8 La suite "située à une extrémité" réfère, dans son ensemble, à la 
FOsi tion de la rouche; 
9 En sous-entendant "autour de", le verbe "est entourée" situe la 
FOsition des palpes labiaux par rapFOrt à la rouehe; 
10 L'emploi de la préFOsition de lieu "à" et du nom "extrémité" 
perrœttent de localiser la FOsition des orifices par rapFOrt à celle de la 
rouche, l'un et l'autre se trouvant rout à rout; 
11 En suggérant l'idée d'une continuité dans l'espace, la séquence se 
prolongent par" situe le siphon (ou les tubes) par rapFOrt aux orifices. 
D) Le rôle de certains organes a été docrit corme suit. 
Le corps, déFOurvu de tête, est enveloppé dans une. 
rœmbrane ou lTl:mteau qui socrète deux coguilles 
généralerœnt semblables, reliées par une charnière. 
Chez l' animal vivant, la coguille est maintenue 
fermée par un ou deux IIllScles ( ... ) entre les deux 
lobes du manteau, se trouvent deux paires de bran-
chies larœlleuses ciliées, entre lesquelles se 
trouve le corP3 FOurvu d' un pied charnu gui sert au 
déplacerœnt. . .. Al' autre extrémité se trouvent 
deux orifices. L'eau gui a,pmrte l'oxygène et les 
alirœnts entre par l'un d'entre eux et ressort par 
l'autre entraiDant les excréments. 
Le rôle de la rœmbrane est de socréter les coquilles, celui de la 
charnière de les relier et celui des muscles de les ferrœr. Le pied a FOur 
fonction de déplacer le corps. Le rôle d'un des orifices est de perrœttre 
à l'animal de respirer et de s' alirœnter tandis que celui du second est 
d'expulser. 
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La description anatomique présente une uni té de sens à deux niveaux. 
Globalerœnt, par rapport à l'introduction, elle respecte ce qui a été 
annoncé et localerœnt, elle s'articule à partir de trois types d'informa-
tions qui entretiennent des liens logiques. En effet, le texte se 
construit de faÇX)n cohérente en localisant et en expliquant la fonction 
des organes qui ont été dénombrés. 
E) Habitudes de vie. 
Les informations concernant les habitudes de vie du bivalve se 
limitent aux remarques suivantes: 
Il y a des es~ marines et des espè:es 
douce. Elles vivent généralerœnt au fond de 
et leurs larves mènent une vie libre. 
d'eau 
l'eau 
Cela dit, la description de leurs habitudes de vie comprend leur lieu 
géographique d 'habitation qui sont les profondeurs au lac et à la rœr et 
leur comporterœnt à l'état de larve. Ces deux phrases s'enchaînent 
logiquerœnt en présentant une unité de sens. De fait, elles se complètent 
l'une l'autre. La suite "Elles vivent généralerœnt au fond de l'eau" 
vient compléter la référence à leur lieu géographique d'habitation 
implicite dans "espè8es marines et espè:Jes d'eau douce". 
Ces informations concernant les habitudes de vie du bivalve sont co-
hérentes par rapport à l'ensemble du texte en s' inscrivant dans le cadre 
du sujet annoncé en introduction. 
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On ne note aucune contradiction à l'intérieur du texte. Sur le plan 
de la non-contradiction, la cohérence textuelle se construit à deux 
ni veaux. Un premier concerne la rédaction même du texte en ce sens que 
toutes les informations se suivent sans se parasiter. re fait, le texte 
ne situe pas deux organes au même endroit pas plus qu'il ne leur fait 
jouer la même fonction. Un second niveau qui est lié à la façon dont le 
texte a représenté la réalité. En offrant une description du bi valve 
conforme à l'image mentale qui peut être faite de cette catégorie 
d'animaux marins, le texte n'entre pas en contradiction avec les 
connaissances du récepteur. Ainsi, on ne s'attendrait pas à ce que le 
bivalve possooe des bras ou une fourrure mais bien des branchies, des 
coquilles, etc., tel que le texte le mentionne. 
L'unité de sens du texte se fonde donc, à cette étape-ci, sur le fait 
qu'aucune information n'interfère avec une autre et sur le fait que les 
suppositions du lecteur, face au contenu du message, sont confirmées. 
Les informations véhiculées à l'intérieur du texte sont développées 
progress i vement. Globalement et localement, le texte peut se répartir 
en grandes catégories d'informations qui se présentent logique- rrent 
les unes à la suite des autres et qui rajoutent régulièrement des 
informations nouvelles. 
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Sur une base globale, c'est-à-dire qui tient compte de l'ensemble, 
le texte peut se diviser en cinq grandes catégories d'informations qui 
s'introduisent en cascades les unes les autres. Les voici en fonction 
des passages correspondants: 
1) Noms: 
"Bivalves ou larœllibranches ou acéphales" 
2) Espèce: 
"classe de rrollusque" 
3)Caractéristique physique: 
"à symétrie bilatérale. " 
4)Constitution pr~sique (ou description anatomique): 
Le corps, dépourvu de tête, est enveloppé dans une 
rœmbrane ou nrmte,.'w qui sécrète deux coquilles 
généralerœnt semblables, reliées par une charnière. 
Chez l'animal vivant, la coquille est maintenue 
fermée par un ou deux rruscles. La coquille est 
formée de trois couches: la couche intérieure est 
larœlleuse, souvent nacrée; la couche rroyenne est 
faite de calcaire prismatique; la couche externe 
est une mince pellicule de chitine. Quelques 
espèces ont des dents au niveau de la charnière. A 
l ' intérieur, entre les deux lotes du manteau, se 
trouvent deux paires de branchies larœlleuses 
ciliées, entre lesquelles se trouve le 
corps pourvu d'un pied charnu qui sert au déplace-
rœnt. Le coeur à deux cavités est dans un sac 
péricardique dans lequel passe l'intestin. La 
lx.>uche, située à une extrémité, est entourée de 
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deux paires de p.ûpes labiaux. Al' autre extrémité 
se trouvent deux orifices. L'eau qui apporte 
l'oxygène et les aliments entre par l'un d'entre 
eux et ressort par l'autre entraînant les excré-
ments. Chez les bi valves qui s'enfouissent dans la 
vase, les deux orifices se prolongent par deux 
tubes accolés appelés siphon. Les bi valves peuvent 
être hermaphrodites ou à sexes séparés. 
5)habitudes de vie: 
Il y a des espèces marines et des espèces 
douce. Elles vivent généralement au fond de 
et leurs larves mènent une vie libre. 
d'eau 
l'eau 
Le texte est cohérent au niveau de sa progression en répondant au 
rrodèle introduction-développement-conclusion. En comptant les diverses 
appellations du bivalve, l'espèce à laquelle il appartient et une de ses 
caractéristiques physiques, l'introduction détermine à la fois le sujet du 
texte et la faÇX)n dont il sera ab:::œdé. En procédant, à l'intérieur du dé-
veloppement, à la description anatomique du bivalve, le texte progresse 
conformément à son introduction. La conclusion se déduit de l'introduction 
et du développement en présentant des informations d'ordre général au 
sujet du bivalve. 
Pouvant se résumer corrrœ suit: noms-, espèce-, caractéristique 
physique-, constitution anatomique et habitudes de vie, cette forme de 
progression du texte s'est établie, en terme d'univocité, de faÇX)n à 
permettre une liaison de sens entre les informations. 
Localement, c'est-à-dire au sein de la description anatomique, la 
progression s'est effectuée selon une norme. Cette norme relèverait de la 
dissection. En effet, à l'exclusion de la phrase d'ouverture et de celle 
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de ferrœture, l'ordre d'entrée des informations semble être à l'image d'un 
sectionnement biologique. Le texte procède à la description du bivalve sur 
la base d'une décomposition anatomique. 
En tenant compte de la phrase d'ouverture, de celle de ferrœture et 
des informations qui térroignent d'un sectionnement biologique, la 
description peut se répartir comme suit: 
Phrase d'ouverture: 
Le corps, dépourvu de tête, est enveloppé dans une 
membrane ou rœnte.au qui sécrète deux coquilles 
généralement semblables, reliées par une charnière. 
description de la coquille: 
Chez l'animal vivant, la coquille est maintenue 
fermée par un ou deux rruscles. La coquille est 
formée de trois coucres: la couche intérieure est 
lamelleuse, souvent nacrée; la couche rroyenne est 
faite de calcaire prismatique; la couche externe 
est une mince pellicule de chitine. 
description de la charnière: 
Quelques espèces ont des dents au niveau de la 
charnière. 
description du corps: 
Al' intérieur, entre les deux lobes du manteau, se 
trouvent deux paires de branchies lamelleuses 
ciliées, entre lesquelles se trouve le 
corps pourvu d'un pied charnu qui sert au déplace-
ment. 
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description du coeur: 
Le coeur à deux cavités est dans un sac péricardi-
que dans lequel passe l'intestin. 
description de la bouche: 
La l:xJUche, située à une extrémité, est entourée de 
deux paires de palpes labiaux. 
description des orifices: 
A l'autre extrémité, se trouvent deux orifices. 
L'eau qui apporte l'oxygène et les aliments entre 
par l'un d'entre eux et ressort par l'autre entral-
nant les excréments. Chez les bivalves qui s'en-
fouissent dans la vase, les deux orifices se 
prolongent par deux tubes accolés appelés 
siph:Jn. 
phrase de fermeture: 
Les bi valves peuvent être hermaphrodites ou à sexes 
séparés. 
La phrase d'ouverture a procédé à une description sOllll'aire de l' ana-
tornie du bivalve. Elle a mis en scène des informations qui ont, par la 
suite , fait une à une l'objet d'un approfondissement notarment celles 
concernant la coquille, la charnière et le corps. Résultant d'une exten-
sion de la phrase d'ouverture, chacune de ces informations est insérée de 
façon cohérente. Dans le cadre de l'univocité, ces informations sont liées 
les unes aux autres par l'intermédiaire de la phrase d'ouverture dans la 
mesure où elles contribuent conjointement à la développer. 
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De la description des coquilles à celle des orifices, l'ordre 
d'entrée des informations coïncide avec la morphologie de l'animal.Le 
texte propose un examen biologique du bivalve qui va de sa constitution 
externe à sa constitution interne. Il pratique, en quelque sorte, une 
incision sur la coquille, puis examinant son contenu,il décrit 
successivement ce qui s'y trouve. La progression du texte, à ce niveau, 
est déterminée par ce sectionnement corporel de l'animal. Quant à elle, 
la phrase de fermeture est à l'intersection des informations précédentes. 
Elle décrit l'anatomie du bivalve sans participer à sa dissection. Elle 
fait progresser le texte en permettant la jonction entre le développement 
et la conclusion. De la phrase d'ouverture à celle de fermeture, les 
informations progressent, sur le plan de l'univocité, en convergeant dans 
la rrême direction. 
Dans ce texte, l'application de la règle d'univocité collabore au 
respect du contrat de véridiction. En effet, l'articulation cohérente des 
informations renforce le caractère de crédibilité du texte. 
5. 6. 4 Application de la r~le de transparence 
Grâce à certaines manoeuvres, le texte est parvenu, dans son 
ensemble, à un niveau de transparence suffisant pour permettre sa compré-
hension irrmédiate. Sur une petite échelle, cependant, le texte a dérogé à 
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cette règle en commettant une erreur lexicale. Dans le cadre de la 
transparence, les manoeuvres prises par le texte sont: la répétition telle 
que prescrite par la cohérence et d'où l 'on verra l'application d'une 
marque cohésive, soit la redondance fonctjonnelle et le codage sur une 
base économique, comme nous allons le dérrontrer en identifiant auparavant 
l'écart commis envers cette règle. 
Le texte a commis une erreur lexicale qui, en entraînant un bruit de 
fond sémantique, entrave sa compréhension. Cette erreur s'est glissée à 
l' endroit souligné dans la phrase sui vante: "Chez l'animal yivant, la 
coquille est maintenue fermée par un ou deux rruscles". L'emploi de la 
préposition "chez" résulte d'un mauvais choix lexical dans la rœsure où, 
exprimant une relation de lieu, elle contrevient au sens de la phrase. Ce 
sens, déterminé par le participe présent "vivant", réfère à un état d'être 
dans le temps. Il ne s'agit donc pas d'une relation de lieu mais d'une 
relation temporelle. En conséquence, ce qui conviendrait par rapport au 
sens de la phrase n'est pas "Chez l'animal vivant" mais plutôt "Quand 
l'animal est vivant" où la conjonction "quand" constitue véritablerœnt une 
marque temporelle. 
Cette forrœ de bruit de fond nuit à la transparence en ce que, sans 
une opération de filtrage effectuée par le lecteur en vue de la corriger, 
la phrase se lit difficilerœnt. 
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Quant à la répétition, nous l'aoordons sous deux angles. Le premier: 
la répétition conrre étant d'ordre métalinguistique. Le deuxième: le 
fonctionnement même de cette répétition. 
Rappelons que selon Jakobson, toute information portant sur le code 
lexical est de nature métalinguistique, c'est-à-dire qu'il s'agit de 
donner de l'information sur les informations de faÇX)n à rendre le code 
lexical plus explicite. Nous avons , tel que voici, souligné les 
informations qui font l'objet d'une répétition: 
Biyalyes ou la.mellibJ:-anches ou acéphales, classe 
de trollusque à symétrie bilatérale. Le cm:.:m., 
dépourvu de tête, est enveloppé dans une membrane 
ou ll1-wte.au qui sécrète deux coquilles généralement 
semblables, reliéJes par une charnière. Chez 
l'animal vivant, la coquille est maintenue fermée 
par un ou deux rl'llScles. La coquille est formée de 
trois couches: la couche intérieure est lamelleuse, 
souvent nacréJej la couche troyenne est faite de 
calcaire prismatique; la couche externe est une 
mince pellicule de chitine. Quelques espèces ont 
des dents au niveau de la charnière. A l'intérieur, 
entre les deux lobes du manteau, se trouvent deux 
paires de branchies lamelleuses ciliées, entre 
lesquelles se trouve le COrJJS pourvu d'un pied 
charnu qui sert au déplacement. Le coeur a deux 
cavités est dans un sac péricardique dans lequel 
passe l'intestin La bouche, si tuéJe à une 
extrémité, est entourée de deux paires de 
palpes labiaux. Al' autre extrémité se trouvent 
deux orifices. L ' eau qui apporte l'oxygène et les 
aliments entre par l'un d'entre eux et ressort par 
l ' al.:!.tre entraînant les excrérœnts. Chez les 
bivalves qui s'enfouissent dans la vase, les deux 
orifices se prolongent par deux tubes accolés 
appelés siphon. Les bivalves peuvent être herma-
phrodites ou à sexes séparés. Il y a des espèces 
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marines et des espèces d'eau douce. ~ vivent 
généralerœnt au fond de l'eau et leurs larves 
mènent une vie libre. 
Nous pouvons constater que l'absence de ces répétitions rendrait le 
texte incompréhensible. Dans certains cas, la répétition doit s'effectuer 
en recourant au mot original, dans d'autres cas, tout en restant 
nécessaire, elle perrœt de faire appel à un substitut grarrrna.ticalo Par 
exemple, dans la phrase: "Chez l'anirral vivant, la coquille est maintenue 
fermée par un ou deux nuscles" sil' on remplaçait le mot "coquille" par 
le pronom "elle", il serait impossible de savoir s'il s'agit de la 
charnière ou de la coquille énoncée dans la phrase précédente. 
Par ailleurs, dans la phrase: 
La coquille est formée de trois couches: la couche 
intérieure est larœlleuse, souvent nacrée; la 
couche moyenne est faite de calcaire prisrratique; 
la couche externe est une mince pellicule de 
chitine. 
On pourrait s' accorrm:xier d'une substitution du mot "couche" à l'intérieur 
des trois propositions sul:ordonnées par le pronom" l' jla" sans nuire à la 
compréhension. Cette répétition n'en derœure pas moins indispensable. 
Ce texte comprend plusieurs autres exemples de répétition. Pensons 
aux mots "bivalves", "corps", "rranteau", etc. Cependant parce que ceux-ci 
s ' inscrivent de soi et déjà dans notre propos sans y ajouter un éclairage 
nouveau, il semble inutile de procéder à une analyse plus exhaustive. 
Nous rerrarquons que la répétition, au niveau de son fonctionnerœnt, 
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procèrle sur le m::xie du rappel de l'arrière vers l'avant. Voici numérotées, 
les informations qui font l'objet d'une répétition: 
Bivalves 1 ou lamellibranches ou acéphales, classe 
de rrollusque à symétrie bilatérale. Le ~2, 
dépourvu de tête, est enveloppé dans une rœmbrane 
ou mmteatP qui sécrète deux coguilles4 gen~ 
ralement semblables, reliées par une cbarnièreP. 
Chez l'animal vivant, la coguille4A est maintenue 
fermée par un ou deux muscles. La coguille4B est 
formée de trois coucbess : la coucheP A intérieu-
re est lamelleuse, souvent nacrée; la coucbeSB 
rroyenne est faite de calcaire prismatique; la ÇQl.t:. 
QbeSc externe est une mince pellicule de chitine. 
Quelques espè;::es 7 ont des dents au ni veau de la 
cbarnièreSA . A l'intérieur, entre les deux lobes 
du manteau3A , se trouvent deux paires de bran-
chies lamelleuses ciliées, entre lesquelles se 
trouve le ÇQ~2A pourvu d'un pied charnu qui 
sert au déplacement. Le coeur à deux cavités est 
dans un sac péricardique dans lequel passe 
l ' intestin. La l:XJuche, située à une extrémité, est 
entourée de deux paires de J;l'ilpe.s labiaux. Al' autre 
extrémité se trouvent deux orifices8 . L'eau qui 
apporte l ' oxygène et les aliments entre par l' YD.8 A 
d'entre eux8B et ressort par l'~c 
entraînant les excréments. Chez les bivalves 1A 
qui s'enfouissent dans la vase, les deux 
orifices8D se prolongent par deux tubes accolés 
appelés siphon. Les bivalves 1 B peuvent être 
hermaphrodites ou à sexes séparés. Il y a des 
espèces7A marines et des espèces7B d ' eau 
douce. Elles.7C vivent généralement au fond de 
l'eau et leurs larves mènent une vie libre. 
La répétition s 'est effectuée de l'arrière vers l'avant en ce que 
toutes les informations réitérées, avaient déjà été introduites par le 
texte. Nous avons relevé et chiffré huit informations. Ainsi le chiffre 1 
correspond au rrot "bivalve", le deux au rrot "corps", le trois au rrot 
"coquille" ,etc. Pour indiquer la première répétition du rrot, nous avons 
attribué la lettre "A", à la deuxièrœ la lettre "B" et ainsi de suite. Par 
exemple, afin de bien indiquer que le rrot "bivalve" est répété deux fois, 
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il a été coté "lB", que le terne "corps" en est à sa première répétition, 
il a été coté "2A", etc. Lorsqu'il s'agissait d'une suœtitution, il en a 
été fait mention. Par exemple, le terme "elles" de la dernière phrase, 
marqué "7C" est la troisièrœ répétition du IlOt "espÈCe" et sa 
suœti tution. Prenons appui sur le IlOt "bivalve" pJur illustrer le 
fonctiormement de l'avant vers l'arrière. Celui-ci, situé en tout début de 
texte , réapparaît plus loin, soit à l'intérieur de cette première 
propJsition: "Bivalves ou larœllibranches ou acéphales , classe de 
IlO llus que à symétrie bilatérale" pJur être répété dans cette autre 
propJsition: "Les bivalves peuvent être hermaphrodites ou à sexes 
séparés". 
Rappelons que la redondance fonctiormelle répète de façon différente 
le contenu sémantique de certains ternes ou de certaines idées afin d'en 
atténuer le bruit de fond. Elle est évidemment d'ordre métalinguistique 
puisqu'elle appJrte des précisions sur une information. Il s'en trouve 
quelques exemples dans le texte. Dans chaque cas, les précisions qui sont 
appJrtées non seulement facilitent la compréhension mais élargissent les 
connaissances du lecteur. 
Bivalves ou lamellibranches ou ac~hales, classe 
de IlOllusque à symétrie bilatérale. 
Le corps, dépJurvu de tête, est enveloppé dans une 
membrane ou mmt.eau qui sécrète deux coquilles 
généralement semblables, reliées par une charnière. 
Chez les bi valves qui s'enfouissent dans la vase, 
les deux orifices se prolongent par deux tubes ac-
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~ appelés siphon. 
Al' intérieur entre les deux lobes du manteau, se 
trouvent deux paires de branchies lamelleuses 
ciliées, entre lesquelles se trouve le C()rp5 pourvu 
d'un l2ied charnu qui sert au déplaçerœnt. 
Dans le premier exemple, les mots "lamellibranches" et "acéphales" 
fournissent deux appellations différentes et de rrêrœ valeur à "bivalves " . 
Dans les deuxièrœ et troisièrœ exemples, les terrœs "manteau" et "siphon" 
fournissent un vocabulaire spécialisé en zoologie. Dans le quatrièrœ 
exemple, l'explication qui est fournie quant à l'utilisation du pied est 
rendue nécessaire parce qu'il s ' agit d'un animal marin. 
Dans les trois premiers exemples, la redondance dépasse la stricte 
synonymie en faisant plus que fournir des notions équivalentes. Elle 
procure des appellations correctes de nature scientifique. 
Nous l'avons di t pr~éderrmmt, l' ~onomie de codage intervient au 
niveau de la transparence en perrœttant d ' accéder plus rapiderœnt au sens 
du texte. On procèrle par ~onomie de codage lorsque l'on réduit le nombre 
de symboles pour transrœttre une rrêrœ information. Dans le texte que nous 
étudions, pour assurer cette ~onomie, on a eu recours à trois 
procédés: les italiques, la forrœ adjective et la suppression de 
connecteurs . 
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A) les italiques: 
Le texte a mis en italiques les informations suivantes: 
lamellibranches, acéphales, rœnteau, corps, coeur, intestin, 
rouehe, palpes et sipmn. 
En codant ces rots précédents, le texte transrœt l'idée que ces 
informations sont plus importantes que les autres. Les italiques 
représentent donc une source économique de codage en ne faisant que 
modifier l'aspect matériel du signe. En effet, ils n'augmentent pas le 
nombre de symboles. 
L'accès à l'idée sous-entendue par les italiques se fait rapiderœnt 
parce qu'on fait l'économie de sa désignation verbale. 
B) La forrœ adjective: 
On peut relever à l'intérieur du texte plusieurs formes adjectives. 
Toutefois, toutes ne représentent pas une forrœ d'économie. Ainsi dans la 
phrase: 
Le corps, dépourvu de tête, est enveloppé dans une 
rœmbrane ou rœnteau qui sécrète deux coquilles 
généralerœnt semblables, reliées par une charnière. 
l'adjectif "semblables" n'a aucune incidence économique. Pour qu'une forrœ 
adjective en ait une, il faut que son usage réduise le nombre de symboles 
requis. Dans le texte, les forrœs qui térroignent de cette réduction sont 
les suivantes: "larœlleuse", "ciliées", "charnu", "péricardique" et 
174 
"labiaux". Nous en avons fait état plus tôt mais dans un contexte 
différent, ces cinq adjectifs, issus de noms 
remplaceraient des forrrules du genre: "les 
intérieure sont faites de larœlles" ... 
C) La suppression des connecteurs: 
grammaticalement parlant, 
branchies et la couche 
On peut définir les connecteurs corme des rrots permettant d'établir 
la liaison entre les informations. La suppression des connecteurs a corme 
conséquence de rendre le style télégraphique. 
En transmettant une certaine quantité d'information via un nombre 
restreint de symboles, l'introduction illustre bien ce procédé. Manifestée 
telle: " Bivalves ou lamellibranches ou acéphales, classe de rrollusque à 
symétrie bilatérale" , l'introduction est construite sur une base 
économique au ni veau syntaxique dans la mesure où peu de connecteurs 
relient les informations entre elles. Sur l'ensemble des éléments de la 
phrase, il ne se trouve, pour assurer la liaison syntaxique, que trois 
connecteurs qui sont la conjonction "ou" et les deux prépositions "à" et 
"de" . La réduction de ce type de symboles relève de la règle de 
transparence du fait qu'elle permet un accès plus direct au niveau 
sémantique de la phrase. 
La transparence se conçoit corme une règle qui concourt au contrat de 
véridiction. Dans ce texte-ci, de nature encyclopédique, la clarté des 
informations en facilitant la compréhension immédiate du message , facilite 
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par ricochet l'adhésion du récepteur. En conséquence son application ici 
dessert le contrat de véridiction. 
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5.7 CONCLUSION 
Tout au long de l'analyse, nous avons vérifié la pertinence de notre 
définition du texte informatif. A savoir qu'un texte informatif doit être 
construit dans l'optique des règles sui vantes: réa li té/effet de réel, 
objectivité, univocité et transparence. Pour ce faire, nous avons eu 
recours au texte "Bivalves" dont ont été étudiés les différents procédés 
d'élaboration. 
Telle que l'analyse l'a suggéré, la transparence du texte s'est 
avérée liée à un phénomène de répétition où intervenait la redondance 
fonctionnelle et à une économie de caractères. Etant d'ordre métalinguis-
tique, la répétition et conséquemment la redondance fonctionnelle 
s'inscrivaient automatiquement parmi les critères de transparence. Au 
ni veau de cette règle, une seule entorse a été relevée. QJa.nt à 
l'univocité du texte, elle a été mise en place grâce à l'application des 
principes de relation, de progression et de non-contradiction. Témoignant 
à tous ces égards d'une logique de sens, le texte a fondé son uni voci té à 
partir de sa force cohésive de manière à assurer sa cohérence. 
Le texte est parvenu à l'objectivité, à la fois, en omettant certains 
élérœnts et en en présentant d 'autres. Ainsi, l'aœence de références à 
l'auteur et l'utilisation d'un vocabulaire descriptif qui comptait les 
adjectifs et les adverbes, ont-elles marqué son objectivité. Le texte ne 
comptait qu'un écart à cette règle que fut l'emploi d'un type de 
caractères différents de celui de l'ensemble. 
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Pour ce qui est de la règle de réa li té/effet de réel, différents 
procédés en découlaient. Le m::xle de conjugaison du texte, la 
s~ialisation du vocabulaire et le dénombrement en chiffres se 
retrouvaient parmi les effets de réel. La réalité s'est exprimée à travers 
le traitement et le croix du sujet. De plus, conformérœnt à cette règle, 
le texte assurait sa crédibilité en permettant la vérification du sujet. 
Au-delà des règles d'élaboration, un texte informatif devait plus que 
tout autre type de texte, s'inscrire dans le cadre d'un contrat de 
véridiction; ce qui impliquait de "faire vrai". Nous avons pu voir que 
toutes les règles collaboraient à ce contrat mais non de façon 
équivalente; celle de réalité y était déterminante. Quant aux autres 
règles, elles y participaient toutes à des degrés divers. 
CONCLUSION 
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L'étude du texte informatif implique, par définition, deux volets: le 
concept de texte et le concept d'information. D'où la nécessité de 
procéder, prioritairement, à l'élaooration d'une définition pour chacun 
des concepts en cause. Ce, afin de permettre leur mise en relation. 
Cette mise en relation du concept de texte, con:rœ organisation 
systémique, et du concept d'information, conrœ "ajout" de connaissances, 
est à l'origine de la double problématique de cette étude: "A quel type de 
structure répond le texte informatif?" - "Conrœnt le texte informatif 
atteint-il un effet de vérité qui permet d'accroître les connaissances du 
récepteur? " 
L'analyse du texte informatif positionne ainsi différents intérêts 
discursifs. D'une part, la structure du texte, c'est-à-dire corr.rœnt 
s'organise le texte, quels sont les mécanismes ou les procédés discursifs 
qui agissent de façon systémique; et d'autre part, les effets illocutoires 
du texte ou, en d'autres termes, corr.rœnt le texte arrive-t-il à ses fins? 
Afin de répondre à l'une et l'autre de ces interrogations, il 
importait d'emprunter deux avenues qui, bien que différentes, s'avéraient 
complémentaires. Une première avenue orientée vers la description 
linguistique d'un texte documentaire intitulé Le Québec, d'une forêt à 
l'autre; une seconde qui se voulait la dérronstration des effets 
illocutoires du texte, et dont l'objet fut le texte Biyalyes. 
La première analyse s'est intéressée davantage à l'émission du texte 
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tout en a.rcorçant une ouverture sur sa ré8eption. Basée sur un m::x:ièle 
interactionniste développé par Frederiksen, cette analyse s'est inscrite 
dans le cadre d'une description linguistique du texte. Elle a visé le 
rattacherœnt des cOITJfX)sants textuels et des processus cognitifs, ce qui 
par ailleurs, a permis de qualifier ce modèle d'" interactionniste" . Ce 
type d'analyse a donc mis en scène les procédés textuels de manière à 
dérrontrer les mécanisrœs de compréhens ion intervenant dans une démarche 
lectorale. 
On l'aura remarqué, le modèle de Frederiksen s'appuie essentiellerœnt 
sur l'analyse logique, et donc fonctionnelle de chacun des élérœnts. Son 
exercice se limite toutefois aux trai terœnts des différents types de 
relations qu'entretient chacune des propositions. Ce choix méthodique 
a été motivé par le souci d'identifier les nombreux mécanisrœs de 
coordination agissant, à titre de force cohésive, à l'intérieur d'un 
texte. 
Pour être fidèle au modèle analytique proposé, il fut convenu de 
procéder à la segmentation propositionnelle du texte. C'est en ce sens 
que les propositions syntaxiques se sont vues considérer comme les 
élérœnts fondarœntaux des cOITJfX)sants textuels. Il s'est agi ensui te de 
déterminer dans quelle rœsure les propositions sélectionnées se montraient 
aptes à entretenir des relations avec les autres propositions. 
L'analyse a pu dérrontrer, dans le cas du texte documentaire à l'étude 
(le Québec, d'une forêt à l'autre), que les propositions, pour leur très 
grande majorité, peuvent être qualifiées d"'indépendantes"; ce qui revient 
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à dire que la plupart des propositions n'entretiennent aucun lien 
syntaxique avec d'autres propositions. Cela paraît tout à fait paradoxal 
puisque la lecture du texte confirrœ l'existence d'une unité textuelle! 
Dès lors, la question qui s'est posée fut: par quoi cette unité 
s'explique-t-elle? 
A notre sens, les élérœnts de réponse se situent au niveau d'un 
système de cohésion. Les relations inter-propositionnelles, qu'elles 
soient d'ordre syntaxique ou d'ordre lexico-sémantique, sont assurées par 
des procédés cohésifs, c'est-à-dire par des rné::::anisrœs mis en oeuvre afin 
de relier les propositions entre elles. L'unité textuelle s'y construit 
donc à l'aide d'une force cohésive perrœttant de marquer les liens 
d'enchaînerœnts entre les propos i tions ou les phrases. Cette cohésion se 
manifeste par des procédés tels que la récurrence, le parallélisrœ, la 
paraphrase, la jonction et la coréférence diaphorique. 
Ains i , par la convocation des différents composants textuels, l'uni té 
textuelle se trouve di verserœnt assurée: la récurrence préserve la 
continuité thématique; le parallélisrœ et la paraphrase opèrent par 
rappel, c'est-à-dire par la réutilisation structurelle, pour l'un, et par 
la réutilisation sémantique pour l'autre; la jonction sert de charnière 
entre les élérœnts textuels; et la coréférence diaphorique agit en tant 
que procédure de référenciation contextuelle. 
L'étude de ce docurœntaire a ainsi révélé que chacune des 
propositions est liée d'une façon ou d'une autre à une proposition 
antérieure ou postérieure. Aussi, peu importe le niveau relationnel 
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invoqué, syntaxique et/ou lexico-sémantique, il se trouve toujours un 
procédé qui assure la coordination d'une proposition ou d'une phrase à une 
autre. 
Cette première analyse a aussi suggéré que, de la cohésion à la 
cohérence, il n'y avait qu'un pas: celui que réalise le lecteur. En 
effet, c'est le lecteur qui, en activant les rnÉCanisIœs textuels, tisse et 
construit la cohérence du texte. Pour favoriser cette construction, le 
texte doit cependant respecter certaines règles: la règle de répétition, 
de progression, de relation et de non-contradiction. Ces règles orientent 
le travail du lecteur en assurant la liaison et la distribution des 
différentes informations véhiculées dans le texte. 
Si la première analyse a traité des rnÉCanisIœs assurant l'unité 
textuelle, la seconde quant à elle nous a dit comment, à travers cette 
unité, s'établissent des stratégies productrices d'effets. 
Ainsi a-t-on pu avancer que le texte informatif, par définition, doit 
pernettre d' accroître les connaissances du lecteur. Mais pour que le 
lecteur se laisse prendre au "jeu", le texte aura dû faire en sorte de 
produire certains effets. Au sens où il aura dû Iœttre en oeuvre des 
stratégies discursives favorisant la force illocutoire des signes, 
c'est-à-dire la force par laquelle les signes négocient leur bonne 
compréhens ion. 
Ce sont d'ailleurs ces effets, inhérents au contrat de véridiction, 
qui vont conditionner le lecteur dans sa démarche d'apprentissage. Comme 
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il a été dérIDntré dans le chapitre 5, afin de respecter ce contrat, le 
texte se soumet à certaines stratégies qui sont à l'origine même de 
l'élaboration du texte informatif, soit celles de réalité (ou effet de 
réel), d'objectivité, d'univocité et de transparence. 
Les stratégies de réalité et d'objectivité se sont avérées plus 
importantes quant à la reconnaissance du texte informatif corrroe tel. Ce 
sont elles qui légitiment le caractère informatif du texte. En effet, 
comment un texte pourrait-il accroître les connaissances du lecteur si 
celui-ci ne croyait pas à la validité de son contenu? 
En adoptant la stratégie de réalité, le texte informatif s'organise 
de façon à créer l'illusion de réalité. Tout se joue alors dans la 
capacité qu'a le texte de représenter le réel. Ainsi, plus le texte fait 
vrai, plus sa crédibilité augmente et plus le lecteur se dispose à 
el'llJlagasiner les informations émises. 
On l'aura remarqué, différents procédés peuvent être mis en place 
pour garantir l'affirmation de cette stratégie. Dans le cas du texte 
(Biyalyes), faisant l'objet de la deuxième analyse, la production des 
effets de réel s'est fondée sur un rrode particulier de conjugaison, sur 
l'utilisation d'un lexique spé8ialisé, sur un phénomène de dénombrement et 
sur de fré;Iuentes références à la réalité. Tous ces procédés ont permis 
au texte de remplir le mandat qui lui est conféré: "faire vrai". 
La stratégie d'objectivité, pour sa part, a aussi cautionné le 
caractère informatif du texte. Par son respect, on assure la crédibilité 
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du contenu en le sauvegardant des erreurs issues d'interprétations 
subjectives. Certains procédés ont été ains i engagés: l'emploi d'un 
vocabulaire dépourvu de toute valeur interprétative ou appré:::iati ve et 
l'absence des traces de l'auteur. 
Conséquemment l'utilisation de ces deux stratégies a su favoriser la 
validité du contenu par le fait même qu'il était vérifiable. 
Les deux autres stratégies, soit celles d'univocité et de 
transparence, se sont apparentées directement à la force illocutoire du 
texte, c'est-à-dire aux tactiques qu'utilise le texte afin d'assurer que 
ce qui est dit, est bien ce qui est entendu. Pour ce faire, des appuis 
ont été pris sur les quatre règles qui régissent la cohérence textuelle. 
La stratégie d'uni voci té a exigé que le texte assure son unité 
sémantique en ne traitant qu'un seul sujet. Afin de soutenir cette 
stratégie, le texte a compté sur des mé:::anismes cohésifs qui établissaient 
des liaisons entre les élérœnts textuels, et sur certains procédés 
discursifs qui assuraient la distribution des informations (les règles de 
relation, de progression et de non-contradiction). 
La règle de relation a garanti la distribution logique des 
informations en utilisant certains procédés cohésifs. Son effet s'est 
répercuté aussi bien au niveau local qu'au niveau global. La règle de 
progression, quant à elle, n'est intervenue qu'au niveau sémantique en 
établissant une distribution ordonnée des informations. Elle fut associée 
à un phénomène d'ordre global. Pour ce qui est de la règle de 
184 
non-contradiction, elle a dû agir au niveau sémantique en passant parfois 
par des marques forrœlles. Son effet fut donc à la fois local et global. 
Quant à la transparence, elle a permis la compréhension immédiate du 
texte. Le respect de cette stratégie a impliqué la quatrième règle 
relative à la cohérence, soit celle de répétition. Celle-ci a non 
seulerœnt favorisé une compréhension rapide mais aussi permis de récupérer 
les erreurs qui auraient pu se glisser à l'intérieur du texte, en 
utilisant le procédé de réitération qui agit à titre de redondance 
fonctionnelle. 
Cette procédure a l'avantage de soutenir le suivi sémantique du texte 
par principe de référenciation contextuelle. Elle agit localerœnt mais 
son impact est global. 
Il ressort de cette étude que les stratégies de réalité et 
d'objectivité sont à la base mêrœ du contrat de véridiction. Elles 
cautionnent, dès le départ, la représentation du texte informatif. Les 
deux autres stratégies (d'univocité et de transparence) font aussi partie 
de ce contrat mais elles sont secondaires. Elles rendent plutôt compte de 
la force illocutoire du texte. Elles agissent donc surtout au niveau de 
l'effet produit par l e texte, c'est-à-dire qu'elles garantissent la 
compréhension immédiate des signes textuels en s'appuyant su.!:' des procédés 
cohésifs ou discursifs. 
Il importe de retenir, de la première analyse, que le texte 
informatif se fonde sur une structure dont la force cohésive unit 
étroiterœnt les différents composants textuels, et que cette structure 
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tend à perrœttre la construction de la cohérence. 
Qlant à la seconde analyse, il en ressort que le texte informatif 
répond à la fois d'un contrat de véridiction, manifesté par les stratégies 
de réalité et d'objectivité, et d'une force illocutoire assistée par les 
stratégies d'univocité et de transparence. Cette force illocutoire, 
inhérente au texte informatif, se détermine par la force cohésive du 
texte. 
Les deux avenues empruntées, dans ce mérroire, pour l'étude du texte 
informatif nous ont confirmé que ce dernier se soumet à certaines 
stratégies discursives qui lui sont propres, et que celles-ci 
conditionnent les effets produits par ce type de texte. 
En cons idérant que les effets produits par le texte sont déterminés 
par un réseau de procoo.és cohésifs et de stratégies discursives, il 
s'avérerait pertinent, dans une étude ultérieure, de rœttre en parallèle 
le texte informatif et celui de fiction. 
Dès lors, il s'agirait (dans le cas du texte de fiction) de 
circonscrire les différents mécanisrœs rrds en place afin d'établir l'unité 
textuelle et de détecter les stratégies discursives convoquées. Par la 
suite, il conviendrait de considérer les effets créés par le texte et les 
dispositifs qui contribuent à leur production. 
La mise en parallèle des deux études perrœttrait alors de cerner les 
mécanisrœs structurels qui, de part et d'autre, sous-tendent la force 
per locutoire d'un discours. 
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